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Science,  ne  lui  iaiiïe  gué- 
res  comprendre  que  les  progrès  que 
refprit  fait  en  le  confultant  lui-mê- 
me. Cette  partie  fubiime  de  l’hom- 
me , livrée  à fa  pénétration , mul- 
tiplie conrinuement  fes  effets  pour 
étendre  fes  connoilTances , mais  par* 
mi  l’immenlité  de  découvertes  fpé- 
culatives  que  nous  poffédons , il  en 

eft  peu  qui  foient  réellement  utiles^ 
Tom.  L A 
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Cependant  il  faudrpit  trouver  ua 
emploi  conftamment  heureux  des 
facultés  de  rentendement.  Pour  fa- 
tisfaire  à cet  intérêt  général , il  faut 
fans  doute  s’appliquer  à reconnoî- 
tre  ce  qu’il  peut  y avoir  de  plus  réel 
en  nous  - mêmes,  il  faut  ellâyer  de 
développer  les  principes  des  expref- 
iions  les  plus  vraies  de  la  fenlibili- 
té  , & c’eft  ce  que  nous  entendons 
ici  par  l’Efprit  des  Beaux  Arfs* 

Par  cette  définition  on  doit  con- 
cevoir que  le  terme  des  Beaux  Arts 
ne  fera  point  pris  dans  toute  fon 
étendue  équivoque.  On  ne  s’eft  pas 
proppfé  de  développer  ce  qui  appar- 
tient plus  pu  moins .dired:ement  au 
luxe  & aux  paffions;,  mais  plutôt 
ce  qui  tient  à la  fenfibilité,  & qui 
doit  être  regardé  comme  un  des 
plus  heureux  befoins  de  l’homme. 
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■Cette  recherche  eft  délicate,  & oa 
^e  peut  fe  déguifer  combien  il  fera, 
difficile  de  diftinguer  les  fentimens 
vrais  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
Dans  la  confufion  étonnante  des 
goûts , il  eft  des  eontradiétions  ffn- 
gulieres  & qui  pourront  fouvent  £s 
refufer  à un  développement  vrai- 
femblable*,  auilî  ne  fe  flatte- 1- on 
pas  de  tout  expliquer  , il  s’agit  feu- 
lement de  ramener  les  Beaux  Arts 
à quelque  principe  primitif  & conf- 
canr. 

On  peut  remarquer  d’abord  que 
tous  les  fentimens  que  font  reffen- 
tir  les  Beaux  Arts , commencent  par 
les  émotions  des  organes , ou  plu- 
tôt par  les  fenfations.  Les  mouve- 
mens  des  nerfs  portent  dans  l’ame 
une  vive  clarté  qui  la  fait  juger  & 
applaudir-,  mais  puifque  les  émor 
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tions  de,s  fens  font  ici  ce  qif’il  y 
a de  plus  elTentiel , le  plaifir  pur 
des  mouvemens  de  l’organe  fera 
un  principe  qui  pourra  fourenir 
des  perfections  conftantes  dans  les 
B.eaux  Arts. 

Cet  inltind  involontaire  qu’on 
appelle  goût  & qui  décide  du  beau  , 
aura  fon  origine  dans  le  plaifir  mé- 
dianique  des  fens.  C’eû;  ainfi  que 
fins  le  fccours  d’une  réflexion  len- 
te , §>ç  fouvent  peu  certaine , on 
fe  fendra  pénétré  de  la  vérité  de  l’é- 
motion. Les  fîmples  mouvemens 
de  l’organe  produiront  une  affec- 
tion agréable , riante  & féparée  des 
erreurs  de  Fimagination.  On  fera 
préfervé  d’avoir  recours  à des  jufli- 
jfications  ingénieufes  ou  à des  fub- 
dlités  fublimes  pour  autorifer  d^s 
inquiétudes  importunes. 
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Qui  pourroit  ne  point  avouer 
que  les  mouvemens  matériels  des 
fenfations  font  le  principe  primitif 
des  fentimensî  N’eft-  ce  point  par 
les  émotions  des  organes  c]ue  l’ame 
connoît  les  objets  î Dira-t-on  que 
ces  émotions  purement  matérielles 
font  indifférentes  à la  détermina- 
tion des  jugemens  involontaires 
qu’on  fait  des  exprelTions  de  la  fen- 
fîbilicé  •,  alors  le  feul  caprice  de  l’ef- 
prit  jugeroit  du  beau  •,  plus  ».le  déci- 
fion  fixe  , ôc  l’inconftance  de  l’ame 
feroit  celle  du  goût. 

Gette  incertitude  qu’on  doit  éloi- 
gner des  Beaux  Arts  , fe  trouve  né- 
ceffairement  dans  les  fenrimens  vio-' 
lens  Sc  tumultueux  dont  l’ame  s’af- 
feéte  fans  le  fecours  aétuel  des  fen- 
fations. Rodrigue  incapable  d’élu- 
der les  loix  de  l’honneur  , fe  fent  pé- 
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nétré  des  feux  d-e  l’amour  : jouet; 
infortuné  de  ces  deux  paflîons  , ii 
paffe  rapidement  de  l’erreur  fédui-r 
faute  de  l’imagination  qui  lui  peint 
des  plaifirs  ravilTans,  à cette  feve- 
re  fierté  qui  ne  pardonna  jamais. 

Aralide  livrée  à l’arnour , eft  d’une- 
inconféquence  accablante  ; les  ca- 
prices extrêmes  &C  bifarres  de  fon 
ame  , lui  font  continuellement 
éprouver  des  fentimens  oppofés» 
N’eft-il  pas  évident  que  ces  contra- 
diélions  fucceffives  feroient  dans  cet 
inftinét  inconnu  qu’on  appelle  goût,. 
s’il  étoit  vrai  que  l’efprit  le  déci- 
dât, ou  plutôt  fi  la  fenfation  fixe, 
conftaiite  & matérielle  n’en  étoit  le 
principe  fondamental  & immuable. 

C’eft  l’oubli  du  plaifir  mécanique 
des  fenfations  qui  peut  avoir  pro- 
duit les  dégradations  du  goût, 
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qü’on  ne  croye  pas  que  la  plus  gran- 
de puilîance  de  ce  principe  machi- 
nal dût  fe  trouver  dans  les  hommes 
les  plus  ignorants.  Pour  reflènrir 
les  effets  purs  des  émotions  des 
fens  , il  ne  faut  ni  préjugé  , ni  faüf 
fe  idée , ni  défaut  d’organe  , ni  en- 
gourdiffement  des  nerfs.  Avec  une 
lourde  & imbécile  ignorance,  on 
refteroit  toujours  enveloppé  dans  la 
péfante  épaifl'eur  de  la  matière. 

Quoique  la  vraie  fcience  des  ex- 
prelîîons  de  la  fenfibilité  ait  fes 
principes  dans  le  méchanifme  des 
fenfations , il  ne  fiudroir  pas  con- 
clure que  l’efprit  ne  peut  donner 
aucun  précepte , bien  loin  de  cette 
erreur,  c’eft  en  le  rendant  attentif 
aux  effets  des  vives  pallions’,  qu’il 
pourra  s’inflruire  à nous  émouvoir. 
Voilà  la  fcience  , voilà  l’art , voilà 
lé  beau.  A iv 
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A quel  ufage  peuvent  être  dell 
tinés  tes  Beaux  Arts  ? Sans  doute  c’eft 
à plaire , c’eft  à exciter  dans  l’hom- 
me par  r'atrrait  du  plaifir  l’amour 
de  la  vertu  : Seroit-ce  parvenir  à 
cette  utile  fageffê  , que  d’introduire 
dans  les  Arts  les  caprices  de  l’efprit  , 
que  de  faire  confifter  le  beau  eflên- 
tiel  dans  des  difficultés  qui  peuvent 
rebuter  ; que  de  ne  pouvoir  jouir 
des  beureufes  hardieftes  du  génie  # 
qu’après  s’être  occupé  pendant  long- 
tems  à s’en  rendre  capable? 

Jufqu’à  préfent  le  goût  gothique, 
n’a  été  diftingiié  que  dans  l’Ecritu- 
re , i’Architeéture  , la  Sculpture  & 
la  Peinture.  Se  pourroit-il  que  tous 
les  autres  Arts  fe  fuffènt  préfervés 
de  la  dégradation  ? Que  penferons- 
nous  d’une  Eloquence  pleine-  de 
fophifmes  ? d’une  Muhque  fçavante 


E»ES  Beaux  Arts.  ^ 

èc  non  agréable  ; n’eft-ce  pas  là  en- 
core du  gothique  î En  un  mot,  tout 
oubli  de  la  vérité  du  fentiment 
de  la  matérialité  des  fenfations  , 
foit  que  le  Midi  ou  le  Nord  , les 
Grecs  ou  les  Goths  en  foient  coupa- 
bles J doit  être  appellé  gothique. 

Il  elï  vrai  que  l’indépendance 
des  Grecs  jointe  à la  grande  fenfî- 
bilité  que  leur  donnoit  leur  climar, 
les  rendoit  très  - capables  de  reflèn- 
tir  les  émotions  des  organes  dans 
toute  leur  pureté.  Auffi  ont-ils  fou- 
vent  donné  lesexpreflionsdes  émo- 
tions les  plus  délicates.  Leur  Sculp- 
ture furtout  étoit  d’une  beauté 
qu’on  n’a  jamais  pu  imiter  , & 
voilà  pourquoi  le  nom  de  cette  Na- 
tion heureufe  ne  fert  point  à expri- 
mer les  erreurs  de  l’efprit  qui  font 
méconnoître  la.  vérité  des  fenla- 


îions.- 
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Les  Romains  fubjuguerent  la 
Grece  , ils  rendirent  efclaves  des 
hommes,  qui  fous  le  poids  de  la 
tyrannie  ne  purent  diftinguer  la  vé- 
rité & la  délicatelTe  des  Ibnfations. 
Gémilïàns  fous  la  dépendance  , ils 
ne  purent  conferver  la  belle  limpli- 
cité  des  premiers  tems , le  plaifir 
pur  des  émotions  des  organes  ne  fe 
fit  plus  relïèntir , les  Beaux  Arts 
fe  perdirent  dans  les  inquiétudes  ‘ 
de  r ame.  Les  Rhéteurs  inventèrent 
des  fophifmes , & les  Muficiens 
donnèrent  des  compofitions  fans 
doute  fçavantes.  Les  beaux  jours 
d’Athènes  ne  furent  plus. 

Rome  fut  vouée  par  fon  Fondai 
teur  au  Dieu  de  la  Guerre , & lorl- 
qu’elle  voulut  s’appliquer  aux  ex- 
prelîions  de  la  fenfibilité,  elle  avoir, 
pour  ainfi  dire , vieilli  dans  l’ara- 
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feition  •,  auffi  les  premiers  elTais  des 
Romains  dans  les  Arts  eurent  l’em- 
preinte de  leur  férocité  : ces  Peuples 
ne  pouvoient  fe  lailTer  entièrement 
gouverner  par  les  émotions  des  or- 
ganes dont  la  pureté  leur  étoit  in- 
connue, & ils  ne  parvinrent  à une 
forte  de  perfeéHon , qu’après  que 
par  des  applications  affidues  , ils 
eurent  corrigé  les  erreurs  que  leur 
donnoit  le  vice  de  leur  imagina-r 
tion. 

Les  Gaulois  moins  ambitieux  que 
les  Romains  durent  trouver  plutôt 
& conferver  plus  long-tems  les  ex- 
prelîîons  d’une  fenlîbilité  vraie  & 
délicate.  Marfeille  conftruite  & ha- 
bitée par  une  Colonie  Gréque  fut 
fouvent  préférée  pour  l’éducation 
de  la  JeunelTe  Romaine , fut  préfé- 
i'ée-5.  disrje,  à Athènes  j de  il  eft 
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conftant  que  Marfeille  avoit  eu 
îheas  & Euthiilienêz  , illuftres  Phi- 
lofophes  5 plus  de  cenc  ans  avanrque 
Rome  eût  aucun  Ecrivain. 

La  pureté  des  mœurs  des  bons 
Gaulois  nos  Peres  les  rendit  refpee- 
lables  à route  l’Antiquité , 3c  lorf- 
que  les  Phocéens  qui  avoient  fon- 
dé MarfeiMe  ,,  leur  eurent  commu- 
niqué l’amour  pour  les  Arts , ces 
hommes  fages  & tranquilles  dulent 
fe  rendre  attentifs  à leurs  émo- 
tions , de  trouver  des  expreflions 
vraies  aufquelles  leur  efprit  ne  s’é- 
toit  point  arrêté.  Bientôt  après  le 
tumulte  des  armes  5 l’ardeur  des 
combats  , la  jufte  défenfe  contre  la 
captivité , ne  permirent  pas  aitx 
Arts  de  faire  dans  les  Gaules  tous 
les  progrès  qu’on  pouvoit  en  atten- 
dre. 
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L’Empereur  Augufte  établit  dans 
les  Gaules  un  ordre  de  gouverne- 
iTient  conforme  aux  Loix  Romai- 
nes. Ainlî  les  Gaulois  qui  d’abord 
avoient  été  eux  - mêmes  j enfuite 
Grecs  par  leur  commerce  avec  les 
Phocéens , devinrent  Romains  & 
c’eftoe  qui  les  fit  appeller  par  Var- 
ron , Triglotes. 

Malgré  ces  différentes  altérations 
du  goût  primitif , les  Gaulois  cul- 
tivèrent les  Lettres  aVec  fuccès  juf- 
qu’à  l’invafion  des  Barbares , c’eft- 
à-dire  , jufqu’au  cinquième  Siècle 
de  notre  Ere.  Alors  le  mauvais  goût 
Rit  général.  Depuis  longtems  Athè- 
nes n’avoit  ni  Philofophes  ni  Attif- 
tes  , les  beaux  jours  de  Rome  n’é- 
toient  plus  , & les  Gaulois , ainfi 
que  les  autres  Nations  , s’abandon- 
nèrent à une  fupcrftition  peu  rai» 
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ibnnabic , qui  perdit  les  Arts.  En 
754  » y un  Concile  tenu  à 
Conftantinople  où  l’Eglife  décida 
que  la  Sculpture  & la  Peinture 
étoicnt  des  Arts  idolâtres  & détef- 
tables. 

Pendant  long-tems  le  mauvais 
goût  des  Goths  s’eft  foutenu  , mal- 
gré la  vérité  des  émotions  qui  au- 
xoit  dû  le  faire  rejetter.  Cet  état 
forcé  ne  pouvoir  durer  toujours> 
,Sc  les  illulîons  de  l’efprit  dévoient 
enfin  céder  aux  émotions  du  cœur. 
Ce  qui  n’étoit  qu’étonnant  ne  pou- 
voir l’emporter  fans  celle  fur  ce  qui 
croit  vrai.  Mais  il  falloir  plufieurs 
heureux  génies  pour  ofer  combat- 
tre l’ignorance  devenue  trop  géné- 
rale. Les  caufes  Phyfiques  peuvent 
s’être  fouventpréfentées , mais  les 
difpolitions  morales  n’y  étoientpas. 


DES  Beaux  Arts.  15 

Enfin  les  Beaux  Arts  ont  reparu 
,avec  une  forte  de  perfection.  Ils  fe 
montrèrent  d’abord  en  Provence  , 
c’eft  où  ils  s’étoient  confervés  le 
plus  long-tems.  Ils  ont  été  perfec- 
tionnés par  les  Italiens  qui  nousleg 
ont , pour  ainfi  dire , rendus  dans 
des  progrès  étonnans.  Succefieurs 
des  Goths,  nous  fouîmes  très-éloi- 
gnés  de  pouvoir  refientir  la  pureté 
des  émotions  des  fens  , ainfi  il  ne 
faudra  pas  s’étonner  fi  dans  plufieurs 
Arts  nous  ne  fçavons  encore  exciter 
qu’une  admiration  réfléchie  j carac- 
tère du  Gothique. 

En  fe  livrant  aux  erreurs  de  l’ef. 
prit  on  ne  perfectionnera  jamais  les 
expreffions  de  la  fenfibilité.  On 
peut  corriger  la  groffiereté  de  cer- 
taines images , mais  il  faut  toujours 
préfenter  des  tableaux  vrais  , ^ 
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imiter  l’expreffion  vîfible  & frap- 
pante de  la  nature.  Ainlî  rendons 
aux  Beaux  Arts  les  images  qu’ils  doi- 
vent embellir  ; que  dans  la  vérité 
des  émotions  il  y air  des  caraéteres 
conrtans , & prenons  garde  que  des 
fubrilités  ingénieufes  n’introdui- 
fent  le  caprice  importun. 

Les  fpécieufes  de  faulTes  perfec- 
étions  que  l’efprit  a introduit  dans 
les  Arts,  furent  peu  connues  dans 
les  beaux  jours  de  la  Grèce,  & qu’on 
ne  m’aceufe  point  de  vouloir  élever 
un  monument  à la  gloire  des  lié- 
cles  qui  ne  font  plus.  Si  les  Grecs 
ont  porté  les  Arts  à une  forte . de 
perfeéHon  que  n’ont  pu  atteindre 
les  fiécles  qui  leur  ont  fuccédé  ; ce 
n’eft  pas  qu’on  puiiTe  en  conclure 
que  ces  premiers  Artiftes  euffeiu 
eirendelleraent  plus  de  vertu  , plus 
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d’efprit , plus  de  fagacité  ; mais  c’efi: 
que  tenant  de  plus  près  à la  pureté 
des  fenfations  matérielles,  ils  ea 
fàifirent  mieux  l’imitation , & em 
donnèrent  des  expreffions  plus  exac» 
tes  , plus  vives  & plus  frapantes. 

Il  eft  lî  exaétement  vrai  que  lea 
émotions  pures  & fimples  des  fens 
décident  la  perteétion  des  Beaux- 
Arts  , que  lorfque  rimaginatioii 
s’eft  lalTée  de  fes  erreurs  , & qu’on 
n’eft  capable  que  des  émotions  des^ 
organes  ,,  on  fe  fent  raraeneîT  à.  cesi 
mêmes  Beaux  Arts.  L’amour  , l’am-=' 
bltion  peuvent  occuper  la  première 
aétiviré  de  l’efprit  •,  mais  les  hom- 
mes bien  organifés  font  enfin  tou- 
jours entraînés  comme  d’eux-mêmes. 
à la  vérité  fimple  & ingénue,  duï 
fentiment.  C’eft  par  inftind:  que  les 
vieillards  font  conduits  à l’Opéra 

Zoro,.!...  B. 
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où  les  charmes  de  l’Art  font  touj; 
faits  pour  émouvoir  des  organes  en- 
gourdis, &:  que  l’imagination  trop 
fouvent  trompée  ne  peut  plus  ra- 
nimer. 

Avec  le  fecours  du  principe  des 
émotions  des  fens , il  faut  eflàyer 
de  donner  l’hiftoire  des  divers  fen- 
ïimens.  Peut-être  que  les  préceptes 
des  Beaux  Arts  fe  rangeront  fous 
cette  loi  primitive,  & que  nous 
pourrons  atteindre  jufqu-au  deve- 
lopement  méthodique  de  la.  variété 
des  goûts. 

Quoiqu’il  n’j  ait  dans  l’Arehi- 
seéture  qu’une  expreffion  imparfai-- 
te  de  la  fenlibilité , que  cet  Are:' 
peuÈ  paroîtEe  n 'être  point  compris 
dans,  la  définition  de  ce  qu’on  s’eft 
dkbord  propofé  , cependant  il  fau- 
dra s’appliquer  à découvrir  les  préi' 
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ceptes  que  pourront  en  donner  les 
émotions  des  organes  •,  il  s’agit  de 
préfenter  un  tableau  général  des- 
Beaux  Arts  qui  font  relatifs  à la 
iènlîbilité  &c  fufceptibles  du  goût» 
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P R E M I E R E PA  RT  I E. 

De  l’Art  de  la  Parole, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  génie  des  Langues. . 

Le  s hommes  nés  pour  vivre  en 
fociété  dévoient  pouvoir  fe 
communiquer  leurs  penfées  & leurs 
fentimens,  & fans  doute  que  pour  / 
une  plus  grande  utilité  , ils  dévoient 
âuiîî  pouvoir  fe  les  caGher.  Voilà 
pourquoi  les  Irtuations  , les  mouve- 
mens  Si  les  agitations  de  l’èfprit 
font  eilèntiellement  impénétrables 
à la  vtie  , &,que  les  ^ penfées  de  l’a- 
uae  ne,  deviennent  fenlibles  quepax: 
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îës  expreffions  qu’elle  en  rend.  Ce3 
exprefîions  font'  le  ’principe  de  iai> 
totalité  des  Beaux  Arts. 

Dès  que  Fhbmme  fe  fentit  en- 
traîné par  goiK  , par  befoîn  & pa0 
plaifir  à l’union  avec  fes  fembla- 
bles  , il  dut  en  meme  tems  délirer* 
une  confiance  & un  commerce  réci- 
proque. Pour  pouvoir  continuer 
la  do'uce  fatisfaétion  de  ne  pas  être' 
feul , il  étoit  nécelTaire  de  pouvoir 
développer  fon  ame , d’en  commu- 
niquer les  firuations  , ou  plutôt'de* 
s’entendre  mutuellement. 

Beaucoup  de  vivacité  ,&de  délica- 
telle  dût  porter  ie  corps  à des  mou- 
vemens,  à des  contorlions  &:  àde 
•vives  expreffions  ; c’eft  ainfi  que' 
i’Art  afféébueux  des  révérences , des-, 
génufléxions  & dès  grimaces  a-  été- 
Sauvé  par  les  Orientaux  3 dont  k? 
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pétulance  de  l’efprir  & la  vivaeicé- 
des  fentimens  ne  peuvent  être  re«» 
vDqués  en  doute. 

Cet  Attgrimacier  qui  forme  une 
partie  de  la  poiitelTe  moderne  s’eft  i 
confervé  , quoiqu’une  plus  grande 
attention  ait  produit  des  expref- 
fions  plus  heureufes.  Nous  n’en* 
treprendrons  point  l’hiftoire  des 
contorfîons  , il  fufïît  de  fçavoir  en 
général  qu’on  les  trouve  dans  la  Re-» 
ligion  ôc  dans  les  mœurs  de  pres- 
que tous  les  Peuples  idolâtres.  Les 
Brachmanes  avoient  pour  culte  de 
fauter  & de  danfer  au  lever  du  fo* 
îeil.  Les  Ethiopiens , les  Egyptiens 
Sc  les  Scythes  avoient  fait  de  la 
danfe  un  myftere  de  Religion, 
Vouloir  à l’exemple  des  Quakers 
s’interdire  toute  gefticulation , ce 
feroit  choquer  des  bienféances  qui 
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doivent  être  refpeélées.  Peut  - être 
auflî  que  l’expreflion  de  vérité  qui 
n'eft  point  dans  les  mouvemens  du 
corps,  mais  dans  les  fentimens  du  ; 
cœur,  n’eft  point  faite  tout-à-faic  r 
pour  rhomme,  - 

Aux  mouvemens  du  corps  , aux  : 
indications  dût  fans  doute  fuccéder 
la  Peinture  proprement  dite  , c’eft- 
à-dire  , la  repréfentation  colorée 
des  objets  fenfibiesa  Ces  premiers^ 
traits  d’une  expreflîen  naïve , exac 
te  & peu  étendue  fe  retrouvent  fur 
lés  monumens  des  Egypriensy  com- 
me auflî  l’Ecriture  qu’avoient  les 
Américains  lors  de  la  conquête  du  ’ 
nouveau  Monde , n’étoient  que  des 
tableaux  où  étoient  répréfentés  les 
événemens  de  leur  hiftoire.  Ils 
avoient  peint  les  prédiétions  de  ' 
leurs  Oracles , leurs  fecretS  j leurs  - 
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pjaifîrs  Sc  une  tradition  d’ancienne^ 
té  qui  les  faifoit  remonter  jufqu’aUi 
Soleil  leur  pere  commun. 

Dans  les  premiers  rems  on  dût 
efïayer  plulîeurs  fortes  d’expref» 
£onà  > mais  la  plus  naturelle , la  plus 
utile  Sc  la  plus  étendue  fut  celle-  de 
l’organe  de  la  voix.  Il  était  aifé  d’eti 
faire  ufage  en  toute  occafion  , à 
chaque  inftant-&  fans  autre  fecours 
que  celui  de  fe  donner  des  mouve-* 
mens  de  refpiration  nécelfaires  pouB 
l’exiftence. 

Cette  expreffion  vocale  peut  être 
confidérée  dans  la  variété  ôc-dans  la 
facceffion  de  fes  mouvemens  •,  voi» 
ïà  l’Art  mufical.  Cette  expreffioa 
peut  recevoir  une  nouvelle  for-^ 
ce; par  la  convention  générale  des. 
idées  j voilà  le  Difcours  j la  Poëlie 
^Sti’Art.  oratoire. 
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La  voix  n’étant  qu’une  expref- 
lîon  feniîble  & étendue  , doit  avoir 
pour  principe  elïèntiel , rimitation 
des  mouvemens , des  agitations  &: 
des  tranfports  de  ce  qu’elle  veut 
peindre  & exprimer.  Ainiî  lors- 
qu’on voulut  fixer  certaines  infle- 
xions de  la  voix  à certains  objets  > 
on  dut  fe  rendre  attentif  aux  fons 
qui  avoient  le  plus  de  rapport  à ce 
qu’on  vouloit  exprimer  & peindre. 
S’il  y avoir  un  idiome  dans  lequel 
ce  rapport  fut  rigoureufement  ob- 
fervé  , ce  feroit-là  une  langue  uni- 
verfelle. 

Mais  la  différence  des  climats  5c 
des  moeurs , comme  auflî  celle  des 
tempéraraens , fait  que  tous  les  ha- 
bitans  de  la  terre  ne  font  point  éga- 
lement fenfibles , ni  également  af- 

feétés  par  les  mêmes  agitations  de 
Tom.I.  C 
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la  matierô.  L’elp rit  pénétrant  & ac- 
tif des  Orientaux  , leurs  connoiflan- 
cesfur  l’Agriculture,  &un  tempé- 
rament ardent  qui  fe  plaifoitdans 
de  vives  émotions  , durent  les  por- 
ter à inventer  &.  à étendre  des  idio- 
mes dont  les  fons  forts  &c  harmo- 
nieux fulTent  de  vives  images  des 
objets  qu’ils  expriraoient.  De-là 
ce  grand  ufage  de  métaphores  Sc 
de  figures  hardies  , cette  Peinture 
animée  de  la  nature,  ces  fortes  in- 
verfions , ces  comparaifons  vives  ôç 
fréquentes,  & ce  fublime  des  Pro- 
phètes &c  des  grands  Ecrivains  de 
l’antiquité. 

Les  Peuples  du  Nord  vivant 
fous  un  Ciel  plus  froid,  durent 
mettre  moins  d’adivité  dans  leur 
langage.  Ils  exprimoient  les  émo- 
tions de  leur  fenfibilité  j la  dureté 
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ï3e  leurs  afFe<5tions  & de  leurs  fen- 
limens  dut  pa(ïèr  dans  l‘exprelïïoa 
qu’ils  en  rendoient.  Un  Lapon 
dut  répandre  dans  fa  langue  toutes 
les  glaces  de  fon  climat.  Un  Fran- 
çois dut  s’interdire  toutes  les  ex- 

J 

preffions  trop  figurées  , tous  les 
mouvemens  trop  rapides,  toutes 
les  images  trop  vives , il  ne  lui  àp- 
partenoit  pas  de  fuivre  la  véhé- 
mence & le  fublime  des  langues 
orientales , mais  plutôt  il  a dû  f© 
fixer  à une  clarté  élégante , à une 
politefle  étudiée , & à des  mouve- 
mens froids  ôc  délicats  , qui  font 
i’expreffion  de  fon  tempérament. 
Ce  n’eft  pas  que  la  Langue  fran- 
çoife  ne  foit  capable  d’une  certai- 
ne harmonie  ôc  de  fortes  peintu- 
res, mais  ces  perfedions  n’établif- 
fent  point  encore  de  caraétere  gé- 
nérai. C ij 
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Non-feulement  le  langage  de  cha- 
que Nation , mais  encore  celui  de 
chaque  Province  , de  chaque  Vil- 
le , de  chaque  Quartier , fe  retient 
de  l’influence  du  climat  ôc  des 
mœurs.  Dans  les  Provinces  Méri- 
dionales de  la  France , on  parle  un 
idiome  auprès  duquel  le  François 
eft  fans  mouvement  j fans  vivaci- 
té, fàns  aéfcion.  Dans  ces  climats 
échauffés  par  un  foleil  ardent,  fou- 
vent  un  même  mot  exprime  l’ob- 
jet Sc  l’aétion.  Point  de  ces  froides 
gradations  qui  lentement  exami- 
nent , jugent  & condamnent  ; l’ef- 
prit  y parcourt  avec  rapidité  des 
nuances  fuccelïîves , & par  un  fêul 
&c  même  regard  il  voit  le  principe 
6c  la  fin , qu’il  exprime  par  la  déter- 
mination néceflaire, 

Des  hommes  qui  ne  feraient  ca- 
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pables  que  d’une  froide  exactitude 
de  raifonnemens  & d’aCtion  , y 
paroîtroient  des  êtres  engourdis  & 
fans  mouvement  *,  tandis  qu’à  ces 
mêmes  hommes  il  paroîtroit  que 
les  influences  d’un  foleil  brûlant 
ont  dérangé  les  cerveaux.  Ce  dont 
ces  hommes  tranfplantés  ne  pour- 
roient  fuivte  la  rapidité  > ils  le  ju- 
geroient  des  inconféquences , des 
écarts  , peut-être  même  une  igno- 
rance dont  ils  fe  féiiciteroient  de 
n’être  pas  coupables.  Mais  ceux 
qu’ils  auroient  décidé  être  des 
fous , les  jugeroient  à leur  tour  pref> 
que  incapables  d’aflez  d’aétivité 
pour  penfer. 

Entre  ces  deux  extrêmes  > il  y a 
des  nuances  graduées  de  force , de 
clarté  & d’exaéti  tilde  dans  le  lan- 
gage J tout  de  même  que  dans  les 
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climats  qui  fe  fuivent  il  y a des 
ceffions  du  chaud  au  froid»,  Les 
snœurs  introduifent  encore  de  gran- 
des variétés;  ceux  qui  habitent  la 
campagne  connoilTent  les  travaux 
& les  plailirs  çharopctres.  Les  £gu- 
îes  de  leurs  difçonrs  doivent  être 
des  images  de  la  nature.  *,  voilà  le 
genre  paftoral.  La  douce  politelle 
de  la  ville  infpire  des  comparai- 
fons  Sç  des  métaphores  prifes  dans 
la  délicate  & voluptueufe  métaphy- 
iîque  des  fentiraens  ; voilà  le  langa- 
ge des  hommes  polis. 

Ces  variétés  obfervées,  dans  un 
snême  liécle  fe  trouvent  encore 
dans  la  comparaifon  des  divers 
tems.  Les  Romains  avec  le  même 
bras  qui  avoir  fervi  leur  cruelle 
ambition  , avec  ce  même  bras  qui 
f’étoit  appéfanti  fur  la,  tête  des 
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Rois , cultivoient  laborieufement  le 
champ  fortuné  de  leurs  peres.  Par- 
mi cette  Nation  féroce  , difons 
mieux , guerriere  , l’Agriculture  fut 
en  honneur.  Leur  langage  prit 
l’empreinte  de  leurs  mœurs , Sc  Vir- 
gile acheva  un  projet  qui  feroit  to- 
talement impolîîble  aux  François. 
Ce  fage  Poëte  exprima  en  vers  no- 
bles & héroïques  les  inftrumens  du 
labourage,  les  travaux  du  Labou- 
reur , la  plantation  de  la  vigne  , les 
vendanges.  Il  n’imagina  pas  que  la 
politellè  du  lîécle  d’Augufte  put 
ne  pas  applaudir  à l’image  d’une 
Villageoife  qui  avec  un  rameau  écu- 
me le  moult  qu’elle  fait  bouillir  , 
pour  varier  les  produétions  de  la 
vigne. 

En  général  la  Langue  des  Fran- 
Civ 
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çois  polis  n’a  ni  une  grande  éten- 
due, ni  une  noble  hardieffe  d’i- 
snages  , ni  de  pompeufe  cadence  , 
ni  de  ces  grands  mouvemens  qui 
pourroient  rendre  le  merveilleux  : 
«lie  n eft  point  Epique.  Une  cer- 
taine douceur  beaucoup  de  clar^ 
té  Sc  d’élégance  , grand  nombre  de 
mouvemens  affeélueux  6c  paffion- 
nés  ; voilà  ce  qui  la  rend  propre 
aux  Scènes  Dramatiques  : c’eft  le 
langage  du  cœur  5.  il  intéreiîè» 
Puifque  du  différent  génie  des. 
Peuples  naifïent  les  difrerens  idio- 
mes, on  peut  d’abord  décider  qu’il 
n’y  en  aura  jamais  d’univerfel. 
Pourroit-on  donner  à toutes  les  Na- 
tions les  mêmes  mœurs , les  mêmes 
fentimens  , les  mêmes  idées  de  ver- 
tu 6c  de  vice , 6c  le  même  plaifix 
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dans  les  mêmes  images  •,  tandis  que 
leur  différence  ou  plutôt  celle  des 
climats  quelles  habitent  , eft  le 
grand  principe  de  leur  exiftence. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  Langue  Françoife. 


N E Langue  qui  par  les  fons  & 


fans  aucune  dénomination 
rendroit  des  exprelîions  exaétes , & 
qui  feroient  au  ton  de  la  fenfibilité 
de  la  Nation  qui  la  parleroit , fe- 
roit  fans  doute  parfaite.  Des  ta- 
bleaux vrais  & frappans  produi- 
roient  des  émotions  toutes  des  plus 
vives , mais  la  Langue  françoife  eft 
prodigieufement  éloignée  de  cette 
harmonie  imitative.  A peine  trou- 
ve-t-on dans  les  meilleurs  Ecrivains 
deux  ou  trois  exemples  d’une  ex- 
prelîion  lieureufe. 

Ce  n’eft  pas  qu’elle  n’ait  différens 
tons  pour  les  divers  fentimens, , 
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mais  fouvent  elle  ne  peint  que  par 
des  rapports  éloignés , & prefque 
toujours  la  force  d’imitation  y man- 
que. Que  fi  en  confervant  la  clarté 
élégante  qui  eft  le  vrai  caraélère  de 
la  Langue  françoife , on  lui  don- 
noit  la  vérité  de  l’imitation , elle 
autoit,  fans  contredit,  de  grandes 
beautés. 

Quelques  Auteurs  modernes  pa- 
roilfent  peu  rechercher  cette  har- 
monie imitative,  ou  plutôt  cette 
"vraie  Poëfie  qui , répandant  dans 
leurs  ouvrages  une  chaleur  éclairée , 
fe  feroit  applaudir.  Combiner  de 
grands  mots  dont  le  plus  grand  ef- 
fort de  l’imagination  ne  peut  péné- 
trer le  fens  , ne  s’appliquer  qu’à 
chercher  des  tours  forcés  pour  dé- 
guifer  le  plagiat , ce  n’eft  point  là 
fans  doute  ce  qui  doit  diftinguec 
les  belles.  eompoficionsA 
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La  Langue  françoife  ferôit  capa- 
ble d’une  grande  étendue,  d ceux 
qui  ont  la  plus  haute  réputation  de 
politelTe,  étoient  plus  fçavans.  jGe 
n’eft  pas  qu’on  dût  imiter  Ronfard , 
6c  introduire  des  inverfions  étran* 
gérés , il  fuffiroit  de  nous  enrichir 
des  expreffions  propres  ou  figurées 
que  nous  n’avons  pas. 

Avant  que  les  Romains  s’appli- 
quaflent  à la  Phtlofohie  , la  Langue 
des  vainqueurs  de  routes  les  Na- 
tions manquoit  encore  d’un  grand 
nombre  de  termes  quelle  acquit 
par  les  progrès  de  l’efprit.  Virgile  , 
quoique  Poète , fçait  l’Aftronomie  > 
la  Mufique,il  fçait  à peu  près  tout 
ce  qu’on  avoit  découvert  dans  fon 
fiécle  fur  les  fciences  fpéculatives  t 
Ce  n’eft  pas  qu’il  en  ait  préfenté  des 
détails  ohfcurs  6c  peu  intereftans  » 


DES  Beaux  Arts.  37 

mais  plutôt  il  a fçu  y choifir  d’une 
main  délicate  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
brillant , de  plus  inftruélif , de  plus 
palpable  & de  plus  vrai. 

Les  lumières  qu’ont  eu  les  grands 
hommes  fe  font  toujours  répan- 
dues fur  la  Langue  qu’ils  ont  par- 
lé. En  donnant  de  nouvelles  idées 
ils  ont  limité  les  lignifications  équi* 
Yoquesmn  nouveau  fentiment  a en- 
richi d’un  nouveau  terme  ou  d’une 
nouvelle  allufion.  Ces  acquilitions 
font  tout  - à - fait  fenfibles  dans  la 
Langue  françoife.  Corneille,  Def 
cartes  & Pafcal  fournillènt  tout 
autant  d’époques  de  nouvelles  per- 
feéiions.  Defpreaux  & Racine  ont 
rendu  leur  Langue  digne  d’être 
adoptée  par  toutes  les  Cours  de 
l’Europe. 

Ces  progrès  feroient  encore  en 
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beaucoup  plus  grand  nombre , û les 
nouvelles  Connoilïànce  fpéculatives 
ou  d’expérience,  parvenoient juf- 
qu’à  ces  hommes  qui  ont  l’heureux 
talent  de  s’exprimer  avec  une  dom 
ce  élégance.  N’eft- il  point  affreux 
qu’on  ofe  encore  ne  pas  confon- 
dre le  françois  proprement  dit , avec 
les  termes  des  Arts  & des  Facultés, 
& qu’un  homme  poli  fe  défende  de 
reconnoître  ce  qui  lui  feroit  utile 
ôc  qu’on  auroit  p Ci  lui  rendre  agréa- 
ble. Mais  à quels  caraétè  res , dira- 
t-Gîi  peut-être  , pouvoir  diftinguer 
les  expreffions  qui  ne  feroient  point 
hafardéesJ  Ce  fera  fans  doute  en  ré- 
fléchiffant  fur  le  génie  de  la  Langue. 

On  ne  peut  être  ému  que  par  une 
aétion  : ainlî  tout  terme  qui  portera 
avec  foi  une  image , fera  toujours 
applaudi.  De-là , quelles  nouvelles 
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lichefles  ne  retireroit  - on  pas  des 
Arts , s’ils  écoient , pour  ainfi  dire  , 
plus  répandus.  Fainiliarifés  avec  les 
effets  frappans  des  expreffions  de 
la  fenfibilité , nous  retrouverions 
la  vérité  des  fenfations  que  les  fub. 
tilités  de  l’efprit  font  prefque  tou- 
jours méconnoîire. 

Quoique  portés  à la  frivolité, 
les  François  doivent  paroître  s’en 
défendre.  Séduits  par  les  illuflons 
de  leur  amour  propre  , ils  attribue, 
ront  de  la  délicatefle  à toutes  les 
expreffions  qui  auront  un  fens  éten- 
du &:  finement  rapproché.  Ce  goût 
national  juftifie  affez  bien  les 
grands  applaudi ffemens  qu’on  a 
donné  au  commencement  du  der- 
nier fiécle  , aux  pointes  ôc  aux  jeux 
de  mots.  La  Cour  d’Henri  IV.  s oc- 
cuppa  beaucoup  de  tous  ces  traits  de 
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mauvais  genre  : des  énigmes  placées 
à propos  valurent  alors  les  avanta- 
ges d’un  mérite  plur  réel. 

Ce  feroit  ne  point  connoître  la 
puiflance  des  premières  impref- 
lions , que  de  prétendre  réprimer 
ces  mouvemens  de  vanité  àc  d’in- 
dolence , qui  décident  les  expref^ 
fions  nobles  & délicates.  On  ne  fe 
propofe  point  ici  un  projet  fi  té- 
méraire & fi  inutile  , mais  plutôt  il 
ne  s’agit  que  de  ramener  les  goûts  & 
les  préjugés  établis  à la  vérité  conf- 
tante  des  émotions  des  organes.  Si 
on  détrompoit  l’efprit  de  toutes  fes 
illufions  , il  ne  refteroit  plus  aflfez 
d’occupation  aux  'hommes. 

Que  par  des  allufions  délicates 
on  rapproche  les  termes  qui  pei- 
gnent , que  l’aétivité  de  l’exprelfion 

figurée  fupplée  au  repos  de  l’ex- 

prelîîon 
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preffion  propre , que  le  mot  fami- 
lier cede  prefque  toujours  aux  dé- 
tails circonllanciés  qui  le  dévelop- 
pent ; ce  fera  le  vrai  moyen  de  fa- 
tisfaire  cette  finefle  de  l’efprit  qui 
ne  veut  point  languir  dans  l’indo- 
lence , il  y aura  des  idées  à rappro- 
cher, des  applications  à faire,  Sc 
non  une  obfcurité  myftérieufe  ôc 
impénétrable  à approfondir. 

Confervant  à la  Langue  ftançoi- 
fe  fon  caraétere  de  clarté  , l’enri- 
chilTant  de  la  vérité  de  l’imitation  i 
de  l’étendue  des  connoilTanees  & 
desallufions  délicates,  on  fe  rappro- 
eheroit  de  la  pureté  des  émotions. 
Dans  l’aékivité  pareflèufe  des  mou- 
▼emens  des  organes,  on  trouveroit  au 
jufte  le  dégré  de  vivacité  que  peut 
admettre  un  langage  fa  t pour  des 
laommes  plus  agréables  que  fublimes.. 

Tom.  l.  D 
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CHAPITRE  HL  ^ 

De  la  Foëfie.. 


E Difcourspeut  avoir  iinemé~ 


lodie  naturelle  qui  rende  les. 
TOouvemens  & les.affeélions.  Cettê; 
exaéteimitation  rappelle  fortement 
l’idée  qui  lui  eft  propre  j l’ame  coni 
çoit  avec  facilité  » fe  fent  émue, 
comme  elle  le  feroit  par  la  préfen- 
ee  des  objets  qu’elle  n’eft  point  à 
portée  de  voir  , mais  dont  l’Art  lui 
fait  une  répréféntation  heureuiêi. 
Cette  vive  fidion  qui  peint  les  Ob'- 
jets,  eft:  ce  qu’il  faud-ra  appellee 
Pociîe.. 

Ce  qu’on  doit  entendre  par  Poë- 
§e  eft  bien  différent  de  la,  verfifi? 
çatioti;^  Celle-ci  eJli’Art  de  domteff 
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ïïne  jufte  cadence  aux  fillabes , 
d’introduire  des  finales  uniformes  j 
l’autre  eft  le  génie  d’imiter  & de 
peindre  la  nature. 

Dans  les  Langues  des  Grecs  8c 
des  Romains  , chaque  mot  avoir 
une  harmonie  réglée,  & il  pou- 
voit  y avoir  une  grande  imitation 
des  fons  avec  les  objets  qu’il  fal- 
loit  exprimer.  Auflî  dans  les  bons 
ouvrages  de  l’antiquité  on  trouve 
des  defcriptions  fortes  , pleines  de 
vérité  & d’images;  tandis  que  la 
Langue  françoife  n’ayant  prelque 
pour  toute  cadence  que  la  rime, 
c eft-à-dire , la  répétition  des  fi  na- 
les  n’a  aulE  que  peu  de  force  de 
PoëLe  & de  yérité  d’imitation. 

Dans  les  Langues  anciennes  8c 
cadencées  , la  plus  petite  partie  d’un 

objet , la  moindre  circonftance  d’u-» 

D ij 
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îie  action,  pouvoient  être  peihts^^ 
par  une  harmonie  répréfentative  j; 
mais  dans  une  langue  où  les  mots: 
n’ont  de  relation  aux  objets  que- par- 
la convention  générale  ^ l’expref- 
lion  nombreufe  dans,  une  defcrip-^ 
tion  ne  peut  qu’en  alFoiblir  la  vi- 
vacité. La  nobleflTe  dans. les, détails, 
yeft  orès-difficilei. 

Ges  Langues  pri  vées  dé  la  Poëiîè, 
imitative  , ces  Langues  établies  par; 
une  forte  de  tradition  barbare , SC: 
reçues  par  une  convention  aveugle,, 
ne  pouvoient  guères  reeevois  de,; 
plus  grande  cadence  que  l’inven- 
tion de  la  rime.  Par  la  redouble- 
ment des  mêmes  fons  , la  rime  in- 
trodüit  une  répréfentation  de  mé-- 
lodië,  mais  ce‘  n’éft  auffi  qu’une; 
répréfentation  qui  füpplée  mal  ai 
la  Peëfie  des  images..  U eft  vrai 
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que  le  fécond  vers  devant  être 
touiours  le  plus  foutenu  , ôc 
ayant  la  rime  qu’on  pourroit  ap- 
peller  la  plus  forte  , produit  une 
efpéce  de  chute  , ou  plutôt  de 
repos  pour  la  voix  v mais  tout  cela 
n’introduit  aucune  variété  dans  la 
mélodie.. 

Succelïeurs  Sc  héritiers  des  Goths 
ôc  des  Vandales,  nous  avons  perf- 
que  encore  dans  tous  les  Arts  le  ca- 
raélere  de  notre  origine.  Tandis 
que  les  Egyptiens  & les  Grecs  inf— 
pires  par  leurs  cllmars  & leur  feffi- 
fibilité  reiîèntoient  les  émotions 
pures  de  leurs  organes , qu’atten- 
tifs au  plaifir  conftant  des  fenfa- 
tions,  ils  diéloient  des  préceptes, 
aux  Beaux  Arts  dans  le  fond  de 
îa  Scytie  fous  un  ciel  froid  & ora- 
geux il  y avoit  un.  Peuple  juAe- 
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ment  appelle  barbare , que  le  be- 
foin  excitoit  à l’invention.  Ces 
bommes  ne  pouvoient  s’entendre 
fans  établir  un  idiome  , il  falloic 
élever  des  habitarioas  pour  fe  dé- 
fendre contre  un  air  glacial } il  fal- 
loir un  ebarivari  mufical  pour  diflî- 
per  l’ennui  de  l’exiftencc.  Ces  mê- 
mes hommes  avoient  peu  de  tenhon 
dans  les  nerfs  , peu  de  délicatedè  r 
La  dureté  de  leurs  émotions  ne 
leur  lailToit  point  diftinguer  les; 
nuances , ni  juger  fainement  des; 
effets  des  fenlàtions.  La  pureté  dit 
beau  primitif  ne  pouvoir  leur  être 
eonnue  , mais  plutôt  le  caprice  bt- 
farre  de  refprit  fecourant  le  befoin, 
on  inventa  de  l’ingénieux  & du 
faux , & c’eft  ce  qu’on  appelle  du 
gothique. 

I.e  peu  de  fenfîbilité  de  ces  Peu» 
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pies  ne  leur  permit  pas  de  relTentir 
l’harmonie  imitative , Ôc  leur  idio- 
me n’eut  prefque  d’autre  force  que 
la  convention  nominale.  Auffi  ne 
purent-ils  introduire  de  mélodie 
dans  leur  Langue , que  par  la  foi- 
ble  invention  de  la  rime.  Cette 
produétion  d’un  efprit  peu  éclairé 
du  fentiment  s’eû  perpétuée  jut 
qu’à  nos  jours. 

Cette  tradition  de  faulFeté  go- 
thique devient  très-vrai-femblable 
£ on  fait  attention  aux  mœurs  des 
anciens  Peuples  : en  général  ils 
croient  peu  communicatifs  j cha- 
que Nation  vivoir  fous  le  Ciel  qut 
l’avoit  vu  naître,  & cultivoit  fes 
Arts  & fes  Sciences.  Sur  la  Côte' 
Orientale  delà  Médttérannée  , où  * 
prefque  tous  les  hommes  s’occui- 
poient  de  leurs  plaifîrs , on  vit  pa-  • 
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roitre  les  Arts  qui  bientôt  après 
furent  perfedionnés  par  le  fenti-* 
ment  qui  les  avoit  primitivement 
infpirés.  Les  Habitans  de  la  Zone 
glaciale  par  l’importunité  d’un  be- 
foin  qu’ils  n avoient  Içû  fatisfaire  , 
durent  s’égarer  de  plus  en  plus  dans 
les  fubtilités  de  l’efprit , ôc  fe  per~ 
dre  enfin  dans  les  bifarres  erreurs 
d’une  imaginarion  mal  conduite» 
Ces  Peuples  habitués  à fiiivre  læ 
fiiuffèté  de  leurs  fonges  féduéleursy, 
durent  par  le  même  génie  reflèntir 
une  ambition  démefurée.  Le  char- 
me puiiTant  de  la  félicité  leur  fut 
fbuvent  inconnu,  & ils  conferverent 
toute  la  férocité  de  leur  premier 
caraélère.  Parla  fuite  des  temsces 
hommes  inqtiiers  durent  fe  répan- 
dre & fubjuguer  les  Nations  fàges 
& efféminées.  Trop  éloignés  de  la 


I 


I 
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pureté  des  émotions  des  fens  > ils 
méconnurent  des  beautés  eflentiel- 
les  qu’ils  auroient  du  refpeéler,  & 
ils  infeélerent  les  Arts_  des  difgraces 
de  leur  climat. 

Saris  doute  que  tout  gémit  alors 
d’une  tyrannie  li  barbare  ; mais  la 
force  de  l’imitarion  eut  bientôt 
fournis  toute  l’Europe  aux  erreurs 
de  l’imagination  des  Goths.  On 
ofa  bâtir  du  gothique  dans  la  Grè- 
ce , dans  la  Paleftine  , à Rome  ôc 
furtout  dans  les  Gaules.  Les  Italiens 
oublièrent  le  langage  des  Romains, 
la  Poëfie  n’eut  prefque  plus  d’au- 
tre orpement  que  la  rime,  on  alla 
même  jufqu’à  rimer  des  vers  latins. 

Pendant  plufieurs  lîécles  les 
Beaux  Arts  produits  par  une  no- 
ble Sc  vraie  élévation  de  génie  » 

font  reftés  enfevelis  fous  le  fafte  am- 
Tom.  /.  E 
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birieux.des  Goths.  Gerce  dégrada- 
tion du  goût  ne  pouvoir  durer  par- 
mi des  Nations  qui  refîentoient 
les  émotions  de  leur  fenlibiliré  , Sc 
quejta  crainte  n’abbattoit  : plus  ces 
Nations  rendues  à elles-mêmes  du- 
rent rejecter  l’état  forcé  auquel  on 
les  avoir  impérieufement  foumifes 
qu’une  habitude  contagieufe 
avoir  trop  longcems  perpétué. 

Ayons  grande  attention  à prévenir 
que  la  dégradation  ne  revienne  5 & 
que  les  Arts  ne  s’affoiblilïènt.  Con- 
fervons  à la  Langue  françoifè  cette 
clarté  élégante  & cette  douceur  dé- 
licate qui  eft  fon  vrai  caraébere  de 
perfeétion.  Ces  Ecrivains  pompeu- 
fement  obfcnrs  , dialectiquement 
fecs  de  conféquens  ne  parleroient 
pas  la  Langue  de  Racine  & de  la 
Fontaine^  Ce  ne  feroit  point-là  cet- 
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te  vive  fiéUon  qui  par  la  vérité  de 
l’harmonie  , la  clarté  des  images  &c 
la  chaleur  du  fentiment  doit  rani- 
mer les  organes  les  plus  engourdis. 

Envain  ajouteroit-on  que  la  Lan- 
gue françoife  a trop  peu  d’harmo- 
nie imitative  Sc  de  licence  poéti- 
que pour  permettre  les  vives  ima- 
ges. Qu’on  confulte  les  ouvrages 
des  grands  hommes , on  fentira  tou- 
te la  frivolité  de  cette  faufle  défen- 
fe.  D’ailleurs  les  François  ne  défi-  ' 

a 

rent  point  par  tout  des  mouVemens 
vifs  ôc  des  images  fortes , la  nature 
ne  leur  paroît  pas  toujours  dans 
cette  grande  aétivité.  Souvent  on 
ne  fent  pas  le  défaut  de  cadence 
dans  les  mots , parce  qu’on  l’v  a ra- 
rement connue , on  fe  prête  à l’uni- 
formité du  redoublement  des  fina- 
les, parce  qu’on  y efl  habitué. 

E ij 


I 
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En  copiant  ces  défauts  confacrés 
par  l’pfage , on  peut  plaire  par  in- 
tervalle 5 mais  Cl  on  afpiroit  à h 
grande  perfeélion  , & c’eft  à quoi 
nous  voudrions  exciter  les  grands 
talens  , on  fe  défendroit  du  caprice 
de  ce  qui  ne  peut  durer  toujours, 
La  vraie  Poëfie  doit  faire  un  choix 
heureux  des  images , être , fans  cefle 
animée  par  la  force  dii  fentimenr 
ôc  par  l’harmonie  imitative  : elle 
doit  fe  rapprocher  de  ces  féaux  ta- 
bleaux antiques  qu’on  n’a  fçu  enco- 
re que  très-rarement  imiter. 


La  grande  perfeétion  de  la  Lan? 
gue  qui  doit  amener  celle  de  la 
Poëfie , demande  fans  doute  beau- 
coup de  tems,  Un  Architeéte  éle- 
vé] un  fuperbe  édifice,  on  l’admi- 
re & on  l’imite.  Un  Sculpteur  fait 
line  figure  dans  de  belles  propor- 
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rions,  chacun  veut  l’acquérir  ou 
tout  au  moins  en  avoir  une  co- 
pie i mais  en  fait  de  langage  , 
les  nouveautés  font  plus  difficiles 
à introduire  : on  ne  peut  braver  la 
multitude  , & Ci  elle  n’applaudit  à 
de  nouvelles  inventions  , on  doit 
les  oublier  foi-même. 

Il  n’eft  prefque  pas  de  mot  dans 
la  Langue  françoife , qui  employé 
à propos  n’.ait  la  décence  ôc  la  no- 
blellè  qu’on  y délire.  C’eft  auffi  pat 
une  forte  de  méchanifme  que  les 
Poètes  font  néceffités  à la  recherche 
de  la  dignité  qu’ils  doivent  donner 
à leur  ftile.  Il  faut  que  la  force  de 
l’expreffion  fe  foutienne , de  plus 
la  quantité  des  lillabes  eft  décidée 
dans  chaque  vers.  Le  mot  familier 
eft  trop  long  ou  ne  l’eft  pas  âlïèz  •,  on 
cherche  un  terme  métaphorique. 
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& on  peint  l’objet  même  fans  s’eii 
appercevoir.  Dans  la  Profe  où  il 
ne  faut  point  s’alTujettir  à un  nivel- 
lement^ laborieux  des  mots  , on  fe 
néglige  & l’on  ne  donne  pas  tou- 
jours des  peintures  fidèles  de  la  na- 
ture. 

La  vérité  des  images  qui  eft  là 
vraie  Pocfie , n’appartient  pas  aux 
Vers  préférablement  à la  Profe. 
Mais  comme  dans  la  première  dif- 
tindion  du  langage  méfuré  d’avec 
celui  qui  ne  l’étoit  pas  , on  s’apper- 
çnt  qu’une  quantité  uniquement 
relative  à la  peinture  des  objets 
approchoit  de  leur  vraie  imitation  , 
cette  compofition  dut  retenir  par- 
ticuliérement le  nom  de  Poëfie  •,  on 
y permit  les  images  fortes , ce  fut 
comme  la  Poëfie  par  excellence. 

Mais  les  Vers  François  qui  n’ont 
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ni  lô  mouvement  > ni  la  force  de 
l’imitation , ôc  à quoi  on  a fou- 
vent  fubftitué  une  forte  de  bouffi f- 
fure  qu’on  appelle  enthoufiafme  j 
& une  uniformité  de  finales  qu’on 
appelle  rimes , ne  font  que  rare- 
ment la  Poëfie  par  excellence  des 
anciens.  Le  redoublement  des  fina- 
les eft  fi  peu  harmonieux  , qu’on  a 
grand  foin  de  l’éviter  dans  la  Profe. 
En  effet  quelle  imitation  des  ob- 
jets peut-on  trouver  dans  la  répéti- 
tion des  mêmes  fons  î Mais  un  obf- 
tacle  prefque  invincible  nous  re- 
tient dans  cette  entrave  gothique  , 
& fi  jamais  nous  nous  en  débarraf- 
fons , ce  ne  fera  qu’après  avoir  multi- 
plié les  termes  métaphoriques  , 
qu’après  s’être  appliqué  à l’har- 
monie imitative  de  à une  cadence 

qui  ne  foit  pas  tout  - à - fait  fondée 

E iiij 
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îai  les  diftindlic^is  péfanres  St 
grammaticales  de  longues  & de 

brèves,  mais  fur  une  vérité  d’i- 
mages qui  agÜTant  fur  la  fenfibi- 
lité,  perfeéîrionneroient  l’Art  de 
la  parole.  Defpreaux  & Racine 
avoient  elïàyé  les  premiers  de  don- 
ner à leur  Langue  ces  derniere^ 
perfeéiions. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Compojltions  littéraires. 

PAr  la  néceflîté  de  l’harmonie 
imitative , on  doit  être  déjà  con" 
vaincu  qu’il  y a un  ftile  particulier 
à chaque  efpéce  de  Compofition 
littéraire.  Lecaraétere  des  expref- 
Aons  qu’il  faut  toujours  confer- 
ver,  décide  qu’un  livre  de  Phi- 
lofophie  ne  peut  être  écrit  du  mê- 
me ton  dont  on  rimeroit  un  Ma- 
drigal. Vouloir  compofer  une 
Ode  dans  l’exaélitude  d’une  Dé- 
raonftration  de  géométrie  , ce  fe- 
roit  ramener  la  barbarie  gothi- 
que. 

Un  fentiment  vif  8c  impétueux 
demande  un  difcours  animé  : pour 
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rendre  un  fentiment  tranquille  , il 
faut  comme  du  repos  dans  la  dic- 
£tion.  Par -tout  l’expreflion  doit 
être'  relative  à la  force  des  penfées , 
ôc  à la  vérité  des  images. 

La  Philofophie  en  elle-même  a 
une  forte  de  dignité  qu’il  faut  ref- 
peéler,  elle  doit  s’annoncer  avec 
décence  ; auiîî  elle  ne  fçauroit  ad- 
mettre ni  les  tours  enveloppés , ni 
l’obfcuritéj  ni  la  baffelTe  j un  ftile 
clair , fimple  , noble  foutenu  j 
voilà  fon  laiigage.  L’Ode  eft  l’ex- 
prelîion  d’un  fanatifme  outré.  Elle 
doit  peindre  avec  feu  8c  même 
avec  défordre  •,  les  plus  fortes  ima.^ 
ges  lui  appartiennent  , comme 
auffi  tous  les  fymptômes  du  délire. 

Une  Elégie  doit  rendre  les  agita- 
tions du  cœur,  & il  faut  y employer 
l’expreflion  paflionnée  du  fenti- 
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îîiènt.  C’ell  ainfi  qu’on  ne  fçauroit 
’ écrire  avec  vérité , fi  on  ne  com- 
I mence  par  approfondir  le  caraélere 
& les  mœurs  de  ce  qu’on  fe  propo- 
£si  C’ellen  ce  fens  que  tout  Ecri- 
' vain  doit  être  Philofophe.  Ayant 
I approfondi  le  fanaiifme  de  l’efprit, 
il  s’élèvera  à propos.  Inftruit  de  la 
fcience  délicate  des  mouvemens  du 
! cœur  J il  fçaura  les  peindre  & les 
exciter.  Cette  - derniere  connoif- 
fance  eft  fans  doute  la  plus  diffici- 
le. Prefque  toujours  la  fenfibilité 
fe  joue  & échappe  à la  pénétration. 

Cependant  fi  nous  confultons  le 
génie  national , il  faudra  s’étudier 
à fàifir  les  nuances  des  émotions. 
En  général  les  François  font  plus 
portés  à fentir  qu’à  penfer.  Ne  fe- 
roit-ce  pas-là  auflî  le  caraétere  de 
1 humanité  î Les  peintures  du  cœur 
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intéreflent  tous  les  hommes  , lâ 
naïveté  les  enchante, les  vers  de  fen* 
riment  leur  arrachent  des  larmes  , 
un  tableau  de  l’Albane  plaît  dans 
tous  les  climats.  Ce  n’eft  pas  qu® 
les  expreflions  ingénieufes  foient 
tout- à- fait  inutiles  dans  les  Beaux 
Arts , nous  difons  feulemeut  qu’on 
doit  leur  préférer  la  vérité  du  fen- 
timent.  Il  eft  vrai  que  fans  une  cer- 
taine force  de  génie  on  ne  pourra 
fentir  la  pureté  des  infpirations 
vraies  & permanentes  des  émotions 
des  fens. 

C’eft  dans  les  produétions  ap- 
plaudies qu’a  produit  l’inftinél  non 
réfléchi  qu’on  doit  chercher  la  loi 
invariable  des  organes.  Ce  qu’ont 
reflènti  les  Gaulois  & les  François 
des  lîécles  non  éclairés , nous  ap- 
prend par  quel  principe  l’efprit  de 
la  Nation  doit  tendre  à la  perfec- 
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tion  des  Beaux  Arts.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  doive  imiter  leurs  ellàis  in- 
formes i mais  avec  une  certaine  dé- 
ücateflTe  on  ne  manqueroit  pas  d’y 
découvrir  les  préceptes  qui  doi- 
vent régler  l’imagination.  Nos  Pe" 
res  s’exprimoient  avec  naïveté , re- 
jettons  toute  circonlocution  obf- 
cure  Sc  trop  polie.  Ils  avoient  peu 
de  connoiflances , tout  étoit  inf- 
truéfcif  pour  eux  •,  nous  fommes  plus 
fcavans  , nos  ouvrages  doivent 
l’être  auffi.  L’efprit  de  pénétration 
& de  jufteffe  que  nous  tenons  de  la 
Philofophie  , s’eft  répandu  juf- 
ques  fur  les  ouvrages  d’agrément. 
Nous  délirons  un  Métaphylîcien 
délicat  qui  développe  fes  fentimens 
par  des  raifons  vraies  ou  vraifembla- 
bles.  Nous  applaudilTons  à un  Ecri- 
vain qui  fatisfait  le  délit  curieux 
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qu’ont  tous  les  hommes  pour  beau- 
coup approfondir  & qui  fert  une 
indolence  générale  qui  ne  permet 
point  de  fortes  applications. 

L’Allégorie  paroît  s’accorder 
avec  ces  loix  du  plaifir  ; aulîî  les 
premiers  Ecrivains  François  en  fi- 
rent grand  ufage.  Les  perfonnages 
de  leurs  Romans  Ôc  de  leurs  pièces 
de  Théâtre , étoient  les  paffions  Jes 
vertus,  les  vices,  les  facremens 
&c , pour  ainfi  dire , des  décompo- 
fitions  de  la  vérité  de  l’ame  & de 
l’Unité  de  Dieu.  Les  Orientaux  ont 
auflî  beaucoup  employé  l’Allégo- 
rie , & c’eft  leur  ftile  figuré  qui  a in- 
duit les  Juifs  & les  Rabbins  à tous 
les  myfteres  ridicules  de  la  cabale* 
Cependant  les  François  ne  doivent 
employer  cette  figure  qu’avec  beau- 
coup de  ménagement , car  elle  ne 
peur  plaire  que  par  iine  difpofi- 
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don  particulière  de  l’efprit  cfae  l’on 
n’a  plus.  Par  plus  d’une  raifon , peu 
louable  à la  vérité , l’ironie  doit  être 
maintenant  plus  familière. 

Vouloir  par  le  principe  de 
pénétration  apparente  .trouver  des 
figures  qui  ne  pufTenr  mériter  de 
reproche , ce  feroit  autorifer  un 
fage  emploi  de  la  métaphore , ou 
plutôt  juftifier  l’ufage  des  termes 
métaphoriques , ôc  qu’on  ne  con- 
fonde point  cette  figure  avec  la 
comparaifon.  Cette  derniere  n’a 
fans  doute  été  produite  que  par  un 
abus  condamnable  des  allufions 
qu’on  n’a  pas  toujours  fçu  foutenir 
dans  leur  délicatelTe,  Ces  rapports 
trop  éloignés , bien  loin  de  fervir  à 
la  peinture  de  l’objet  , ne  font 
qu’en  détourner  l'idée  j & ces  fauf- 
fes  fîmilitudes  ne  devroient  fans 
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doute  être  employées  que  dans  le 
langage  des  muets. 

Ce  n’eft  pas  qu’à  l’exemple  des 
anciens  , on  ne  pût  quelquefois 
faire  ufage  dans  la  peinture  des 
vives  pallions,  de  ces  comparai- 
fons  fortes  & rapides  qui  font  l’ex- 
preffion  d’une  émotion  très -vive* 
Mais  par-tout  il  feroit  plusfublime 
de  trouver  la  même  aétivité  dans 
l’imitation  naïve  & vraie  que  l’ob- 
jet de  la  pallion  peut  fournir  par 
lui-même. 

Si  le  plan  de  cet  ouvrage  ne 
nous  enrraînoit  à parcourir  la  gé- 
néralité des  Arts , nous  pourrions 
continuer  cette  recherche  des  pré- 
ceptes de  la  Rhétorique  , & elTayer 
d’atteindre  jufqu’à  un  fyftêrae  fuivi 
du  génie  de  Demofthêne , de  Cice- 
, ron  &de  BolTuet.  Développant  les 

principes 


h 
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: principes  des  intérêts , des  mœurs  , 
des  pallions  ôc  du  degré  de  fenlî' 
bilité  des  hommes  qu’il  faudroic 
convaincre  , on  auroit  un  traité 
d’éloquence  dont  on  pourroit  fe 
promettre  quelque  utilité. 

Heureufement  que  les  effets  de 
la  pureté  des  émotions  que  nous 
allons  continuer  , fuppléeront  en 
quelque  façon  au  détail  de  l’Art 
Oratoire.  Par  ce  qui  fera  dit  du  Poë- 
nie  Dramatique , on  peut  entrevoir 
l’étendue  des  vives  émotions  que 
peut  produire  l’Art  de  la  parole* 
Cette  compofition  littéraire  eft 
Comme  la  plus  difficile  de  toutes  j 
elle  peut  être  aulîi  la  produélion  la 
plus  accomplie  du  génie  poétique 
le  témoignage  le  plus  frappant  de  la 
force  de  l’expreffion  6c  de  la  vérité 
des  fenfations. 

Tom.  I, 


F 


66  L’ E s P R I T. 


CHAPITRE  V. 


Du  Poëme  Dramatique, 
Epuis  long-tems  les  Séna- 


teurs aveugles  de  l’antique 
s’efforcent  de  repérer  qu’il  faut  ab- 
Iblumentque  les  trois  unités  foient 
obfervées  dans  toute  pièce  de  Théâ- 
tre. Les  Poèmes  où  l’aélion  n’eft 
point  rigoureuferaent  une  , où  elle 
ne  s’acheve  point  dans  une  feule 
révolution  du  foleil , où  elle  de- 
mande plus  d’étendue  que  n’en  of- 
fre le  Théâtre  , ne  fçauroient  trou- 
ver grâce  devant  ces  Juges  qui  n’ont 
jamais  pénétré  le  fens  de  la  loi. 

D’autres  Enthouhaftes , fans  dou- 
te plus  éloignés  du  vrai  , vou- 
dr oient  que  l’imagination  n’eut 
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d’autres  régies  que  fes  écarts.  Dé- 
fenfeurs  peu  éclairés  de  la  noble 
hardiefle  du  génie , ils  craignent 
qu’une  précifion  trop  fcrupuleufe 
n’afFoiblilîe  l’adiviré  de  l’elprit 
créateur. 

Mais  fl  les  préceptes  des  Beaux 
Arts  font  les  caraâeres  les  plus  fixes 
des  heureufes  hardielTes  de  l’efprit , 
il  ne  faut  fans  doute  ni  les  éloigner 
ni  les  introduire  par- tout. 

' Ariftote  voulut  fe  rendre  raifon 
des  fentiniens  &c  des  goûts  des  hom- 
mes avec  qui  il  vivoit.  Il  analifa 
les  pièces  de  Théâtre  les  plus  gé- 
néralement applaudies  : & par  des 
réfléxions  exaétes  établit  1^ s régies. 

Dans  une  Tragédie  .,  dit  le  Philo- 
fophe  , on  doit  amener  une  cataftro- 
phe  inftcruétive , tout  ce  qui  eft  inu- 
tile au  dénouement  eft  inutile  à pré 
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fenterjainfî  il  faut  une  unitéd’adHon* 
Ce  feroit  fatiguer  par  des  émo- 
tions fuperflues  que  de  s’arrêter 
aux  circonftances  étrangères  à l’ob- 
jet principal  ; de-là  l’unité  d’intérêt. 

Ce  ne  feroit  point  agir  nécef- 
fairement  ni  vraifemblablement , 
que  de  ne  pas  obferver  les  unités 
de  rems  6c  de  lieu  ; de  là  de  nou- 
veaux préceptes.  '' 

Les  unités  d’aéHon  , de  tems  & 
de  lieu  ne  font  point  des  loix  dic- 
tées par  autorité,  mais  plutôt  des 
préceptes  infpirés  par  la  vérité  du 
fentiment.  C’eft  ce  qui  a été  trouvé 
de  plus  conftant  dans  les  ouvrages 
des  grands  hommes.  Ainfî  tout  Au- 
teur qui  voudra  s’alîurer  du  fuccès 
de  fes  produélions,  y devra  retrou- 
ver à quelque  chofe  près  cette  em- 
preinte du  goût  le  plus  univerfel. 
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Mais  introduire  les  trois  unités 
dans  une  Pièce  qui  n’auroit  ni  plan 
ni  caraderes , ni  mœurs  : au  défaut 
de  la  hardielïè  du  génie , de  la  vérité 
des  paflîons  & du  pathétique  des  fî- 
tuationsj  obferver  une  fcholaftique 
exaditude  pour  les  régies , ne  point 

retarder  une  Scène  pour  la  mettre 
en  fîtuation  ; ce  feroit  fans  doute 
oublier  les  fentimens  & les  paf- 
fions  qu’il  faut  peindre  & tranf- 
mettre  jufqu’à  l’ame  du  Speda- 
teur. 

Les  réglés  peuvent  condamner 
ou  juftifier  les  téméraires  écarts  de 
l’imagination  , elles  empêchent 
qu’on  ne  choque  des  bienféances  que 
l’inftind  le  moins  éclairé  chérit. 
Oubliez  les  préceptes»  mais  ne  con- 
tredifez  point  ces  mêmes  bienféan- 
ces & vous  imiterez  les  Maîtres  de 
l’Art. 
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Dans  une  Pièce  de  conjuration 
l’unité  de  lieu  ne  peut  gueres  être 
rigoHreufement  obfervée.  Se  peut- 
il  que  dans  le  même  Palais , dans 
la  même  Salle  où  régne  Augufte , 
Ciiina  puifle  raflembler  des  conju- 
rés î Mais  faudroit-il  s’interdire  ces 
fujets  parce  qu’ils  ne  peuvent  avoir 
la  conduite  des  intrigues  palîîon- 
nées  de  la  Cour  J Ne  fuffit-il  pas 
de  prévenir  que  l’inftinéfe  machinal 
qui  doit  s’abandonner  au  vrai-fem- 
blable , ne  puilTe  être  choqué  des 
fauÏÏès  fîtuations  qui  détruiroiènt 

15*  ^ ^ A 

interet. 

La  grande  régie  du  Théâtre , 
comme  auflî  celle  de  tous  les  Arts , 
c’eft  d’émouvoir.  Que  l’aélion  foit 
fur-tout  intérelTante.  La  répréfen- 
tation  pourroit  - elle  afFeéler  , fi 
l’événement  lui-même  nous  eut 
laiflfé  infenfibles. 
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Il  faut  ménager  les  fîtuationsj 
voilà  le  grand  Art  & prefque  tou- 
jeurs  l’effet  du  génie.  Il  faut  don- 
ner de  la  vraifemblance  à la  marche 
théâtrale , ôc  c’eft  ce  qui  manque 
rarement  aux  plus  mauvaifes  Pièces. 
En  un  mot  les  lîtuations  produifent 
le  plaifîr , & la  régie  des  trois  unités 
eftce  qui  l’amene  ôc  n’y  contredit 
pas. 

Les  grandes  émotions  font  toujours 
décidées  par  nos  goûts.  Un  Guer- 
rier fe  plaît  dans  la  narration  des 
combats , un  Matelot  eft  curieux 
de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à 
la  mer  , celui  qui  a le  cœur  fenfible 
s’intéreife  à l’amour. 

Si  nous  confîdérions  chaque  hom- 
me en  particulier , nous  pourrions 
trouver  l’ordre  des  fituations  que  de- 
maitdent  fes  fentimens  &c  fes  goûts. 
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mais  ce  détail  feroit  infini  & inutile 
pour  le  Théâtre  : car  c’eft  pour  l’ef* 
péce  en  totalité  que  le  Poëme  Dra- 
matique eft  fait , & on  ne  doit 
confulter  que  la  fenfibilité  géné- 
rale. 

Un  Pbilofophe  fans  paflîon  n’efl: 
ni  afiez  bruyant,  ni  afièz  reflèm- 
blant  aux  hommes  pour  occuper 
avec  éclat  la  Scène  du  Théâtre* 
Des  Aéleurs  tous  fages , des  con- 
duites toutes  régulières , des  mœurs 
toutes  raifonnables  , de  l’intelli- 
gence & de  la  bonne  foi  dans  tous 
les  perfonnages  , rendroient  une 
Pièce  fort  ennnuyeufe. 

Ce  n’eft  pas  que  le  genre  en  lui- 
même  ne  fût  très-beau,  mais  c’eft 
qu’il  manqueroit  de  Spectateurs. 
Ces  fentimens  tranquilles  & ver- 
tueux ne  pourroient  fatisfaire  que 
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4es  hommes  qui , entièrement  dé- 
trompés des  pallions  , euflent  con- 
tradé  l’habitude  de  jouir  des  émo- 
tions les  plus  délicates. 

Quelqu’un  a dit  , & plufieurs 
autres  l’dnt  répété , qu’un  homme 
fans  pallions  ne  pouvoir  exiller  ; 
mais  avant  que  de  prononcer  ce 
jugement , a-t’on  bien  réfléchi  fur 
le  terme  de  paflîon  ,011  plutôt  n’au- 
joir-on  pas  oublié  que  c’eft  une 
illufion  de  l’ame  qui  entraîne  invo- 
lontairement î 

Les  hommes  J puifqu’ilsexiftenr  , 
doivent  avoir  le  fentiment  d’eux_ 
mêmes.  Prévenant  les  erreurs  de 
leur  imagination,  ils  peuvent  rete- 
nir leurs  goûts  dans  les  limites  du 
plaifir.  Tels  font  ces  fages  qui  ne 
doivent  point  occuper  la  Scène 
Dramatique. 

Tom.  I. 


G 
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Après  ces  Pocmes  Phüofophiques 
doit  fe  trouver  la  repréfentatioa 
des  paffions  qu  on  peut  confîdérer 
comme  les  plus  elTentielles  à Fhom- 
me.  Mais  on  fçait  déjà  que  les 
îBQUveniensméchaniques  des  orga- 
nes pénétrent  les  êtres  de  même  es- 
pèce d’une  andîié  pure  & eonftan- 
re«  Ces  feiitimens  elTenriels  doivent 
être  en  même  tems  le  principe  de 
rillufion  de  l’ame  qu’on  doit  regar- 
der comme  primitive  > & qui  fe  ré- 
pand leplu^  fortement  furfes  fens» 
Ce  n’eft  pas  que  tous  les  hommes 
pour  première  paffion  refTentenr 
les  effets  puiflFans  de  l’amour  j dans 
tous  les  êtres  le  développement  de 
la  fenfibilité  ne  fe'fait  point  a un 
même  âge  , Les  préjugés  & la  bifarre  . 
nature  iiitroduifeac  ici  des  variétés 
fans  fîm 
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Un  commerce  mutuel  de  com- 
piaifances  , ou  plutôt  des  fentimeni; 
galans  & affectueux  pouroient  fiiffi- 
re  aux  hommes  qui  ne  refîèntiroient 
pas  de  plus  fortes  émotions.  Satis- 
1 faits  de  fe  retrouver  dans  la  peinture 
1 -naïve  des  goûts  les  plus  tranquilles  » 

; leur  efprit  ne  fçauroir  ambition^ 
ner  les  fituarions  qu’il  ignoreroit^ 

‘ mais  cet  amour  fage,  s’il  elt.  jamais 
) permis  de  lui  donner  ce  nom , n’eft 
5I  point  cette.paffion  tragique  & pri- 
i mitive  qui  doit  pénétrer  d’une 

fl  forte  émotion. 

« 

Les  Anglois  Sc  les  Italiens  ont 
ji  reproché  au  Théâtre  François  un 
ç trop  grand  emploi  de  l’amour  » 
cl  comme  fi  la  Tragédie  ne  devoir 
I point  être  l’image  des  fentimens  , 

: des  goûts  & des  mœurs  des  Nations. 

I Les  Grecs  efclaves  de  leur  liberté 
; G ij 
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defiroienc  que  leur  Théâtre  retéa- 
îît  des  guerres , des  combats , des 
viéloires , de  la  haine  pour  les  Ty-» 
^ans.  Les  Anglois  avec  prefque  ces 
goûts  ont  encore  une  forte  d’éléva- 
tion d ame  qui  leur  fait  braver  les 
plus  infânies  fupplices.  Les  Fran^ 
çois  ne  font  aucun  de  ces  peu^ 
pies  : leurs  plaifirs  ne  peuvent  être 
les  mêmes. 

HabituésAès  leur  enfance  â fuivre 
leur  frivolité  & leurs  plaifirs,  les 
François  par  fîtuation  peuvent  s’oc» 
çuper  des  mouvemens  primitifs  du 
cœur.  Un  perfonnage  qui  combine 
les  forces  ôc  les  puifiances  des  Etats 
qu’il  ne  peut  çonnoître , qui  ofe 
diéter  aux  Souverains  des  maximes 
dont  il  n’a  pas  été  à portée  de  pré- 
voir les  faufles  conféquences  j de 
héros  des  Anglois  des  Grecs  ne 
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feroit  tout  au  plus  fur  le  Théâtre 
François  qu’un  fujet  de  Comédie 
qui  ne  fournirait  pas  mênae  afïe^ 
de  ridicule  pour  être  d’aune  certai- 
ne étendue. 

Les  premiers  fentimens  que  l’on 
fait  connoître  à l’arne , ne  font  qu® 
très-rarement  ceux  dont  elle  fe  fe- 
foit  d’abord  pénétrée.  Avant  que  k 
fenfîbilité  fe  développe  > réducarion 
a fouvent  entraîné  l’efprit  à l’ambi- 
tion ës  à l’amour  de  la  gloire» 
Dans  cette  confufion  inévitable  des 
goûts  , des  fentimens  , des  paffions 
êc  des  préjugés  il  fera  difficile 
de  retrouver  les  émotions  les  plus 
pures.  Il  cft  vrai  que  leur  aétiofi 
étant  primitive  elles  pourront  pa- 
Eoître  dans  certains  intervalles , 
mais  elles  feront  prefque  toujours 
fûumifes  à la  puiffance  qui  aura 
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été  imprimée  fur  Tame,  &quilqys‘ 
de  fes  plus  tendres  moiivemens  Tau- 
ra.  Bioiilée  à une  forme  qtfelle  ne 
pourra  plus  perdre. 

Ces  erreurs  imprimées  dès  la 
première  jeuneiïe  fur  refprit , ou 
infpirées  par  le  développement  de 
Famour  propre  > auront  comme  une 
tradition  de  iiobleiïe  qui  les  rendra 
refpeélables  & elTentielles.  Tenant 
entièrement  à Fimagination , elles 
fe  préfentètont  comme  débarraf- 
fées  des  infirmités  humaines  , ôc 
avec  une  forte  de  dignité  que  ne 
pourront  atteindre  des  illufions 
moins  volontaires , & que  les  fens 
xéciament. 

Il  eft  aifé  maintenant  de  conce- 
Toir  pourquoi  Fambition  a occupé 
& occupe  encore  avec  fuccès  la  Scê-» 
ne  Tragique»  Dans  le  tableau  d’une 
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Supériorité  qui  flatte  , on  trouve 
même  involontairement  une  forte 
d’élévation  qu’on  appellera'  noblef» 
fe , dignité.  Èbloiii  de  ces  erreurs 
féduifaûtes  , ôn  n’oferoit  retenir 
î’impétuofîté  de  l’imagination  qui 
s’y  abandonne.  Et  pourroit-on  ne 
pas  applaudir  aux  fîtuations  après 
lefquelles  on  foupire  î Ces  fortes 
illufionsde  l’efprit  donneront  une 
forte  d’inftinét  oui  fera  accufer  de 
foibleffe  toutes’ les  erreurs  moins 
violentes , & fur-tout  ces  goûts  pri- 
mitifs dont  l’anie  auroit  pùfe  péné- 
trer par  fbn  développement  naturel: 
ces  goûts  que  les  fens  lui  ont  fou- 
vent  impérieu  fement  demandées. 

Lorfque  le  cœur  fera  plus  réflé- 
chi, on  fe  retrouvera  dans  des 
erreurs  plus  vicieufes  qüe-  ne  le 

font  l’amour  & l’ambition.  Des  re> 
G iv 
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préfentations  plas  fidèles  de  l’fionf?- 
me  ramenerortr  à route  la  variété 
^des  paflions  dont  il  eft  capable , de 
la  Comédie  deviendra  intéreflànte 
par  fituation.  Ce  n’eft  pas  qu’on 
puilïe  s’amufer  au  ridicule  d’un 
caraâ:ere  , fans  en  être  chargé 
foi-même  j,  nous  difons  feulement 
que  pour  en  biea  fentir  la  répré- 
fentarion , il  faut  tout  au  mains  le 
pouvoir  rapporter  à quelqu’un  erv 
qui  on  l’ait  vii  ou  foupçonné. 

Quoique  par  fituation  les  erreurs 
multipliées  & vicieufes  tiennent 
de  plus  près  à l’homme  que  la  fa- 
geflè  ôc  la  pureté  des  émotions  les 
plus  fimples  ; cependant  rendu  i 
lui-même  , il  pourra  ne  pas  fe  re- 
fufer  à la  repréfentation  de  fes  pre- 
miers goûts,  & fe  rendre  attentif  à la 
Tragédie.  Le  fouvenir  Batteur  de« 
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noWes  pafïions  qu’on  a repenties  > 
eleve  tou|oursdans  l’ame  cette  dou- 
ce inquiétude  qui  fait  regretter  une 
/implicite  vertueufe  qu’on  n’a  plus. 
Ce  développement  du  goût  jus- 
tifie ce  qu’on  avoit  fans  doute  déjÿ 
obfervé.  Dans  la  première  ieunelîè 
on  fait  fes  plaifirs  de  la  Tragédie  y 
un  peu  d’ufage  du  monde  intérelTe 
à des  repréfentations  plusrefTem- 
blantes  aux  aéïions  des  hommes» 
Mais  tous  les  âges  fe  lailïènt  aifé- 
ment  affeéter  par  la  vertueufe  fîm» 
plicité  des  aétions  nobles  & tragi- 
ques. Plus  les  paflîons  qui  en  font 
l’objet  approchent  de  la  pureté  des- 
fentimens  primitifs  , & plus  elles 
ont  de  puiflànce  & fur  un  plus 
grand  nombre  d’hommes;  L’ambi- 
tion qui  triomphe  de  l’amour  a 
jnoins  de  Partifans  que  fi  elle  f ~ 


tl  L’'E  s P R I T 
faccomboit  •,  les  Pièces  de  Cor^- 
neille  font  moins  fouvent  reprè- 
fentées  c[ae  celles  de  Racine.  En- 
core un  avantage  réel  de  la  T ragé- 
die , c’eft  qu’on  peut  voir  très-fou- 
vent  une  meme  Pièce  fans  s’en  laf=” 

•fer,  il  en  elt  rarement  de  même 
de  la  meilleure  Comédie.  ’ 

Ainfî  bien  loin  de  cohdainhér 
l’élévation  ôc  le  peu  de'  variété  de 
la  Scène  Tragique  , il  léroit  fans 
doute  à foubaiter'  que  la-  fîmplici- 
té  de  ces  émotions  pût  fuffire  à nos 
trop  vaftes  connoilTances  , ou  plu- 
ÉÔt  il  feroit  à foubaiter  que  l’ef- 
prit  ne  connût  pas  un  plus  grand’ 
nombre  d’illulîons.  Par  fituation 
on  feroit  fortement  occupé  des  re- 
préfentations  qui  rappelleroieht  la 
fatalité  des  fentiméns  dont  on  fe- 
ioic  capable.  Alors  il  ne  feroit  p eut’-' 
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être  pas  même  néceflàire  de  cette 
grande  dignité  qu’on  a donné  a 
l’expreffion  de  la  Tragédie,  pour 
éloigner  la  comparaifbn  trop  peu. 
relTemblante  qu’on  auroit  pû  fai- 
re de  ces  premiers  fentimens 
avec  les  bifarres  paffions  qu’on 
connoit  aux  hommesv 

On  ell  toujours  curieux  des  évé- 
lïemens  que  peuvent  produire  les- 
lîtuations  où  l’on  eft,  ou  qu’on  a 
éprouvées.  G’efl  aux  repréfentarions 
tbéâtrales  à prévenir  que  quelque 
crime  heureux  ne  falle  illulion.  Une 
aétion  intéreflànte  dont  le  dénoue- 
ment eft  une  image  fenfible  du 
bonheur  qu’on  doit  attendre  des. 
qualités  vertueufes  de  l’ame  , eft 
une  leçon  agréable  qui  peut  fup- 
pléer  à une  expérience  toujours 
dangéreufe.  Les  préceptes  de  ht 
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morale  dénués  d’application  , ûe 
font  fenlibles  & frappans  que  lorf- 
qu’on  a en  rinfortune  de  ne  pas  le$ 
pratiquer* 

Lucrèce  avoït  dit  que  l’agréable 
inquiétude  qu’on  reflent  en  voyant 
du  rivage  nn  Vailïèau  prêt  à périr  , 
îi’étoit  que  la  douce  fatisfaétiori  de 
lie  pas  être  expofë  foi  - même  ait 
danger.  D’après  cette  autorité  quel- 
ques Modernes  ont  penfé  qu’on  ne 
fe  lai  doit  entraîner  par  goût  au 
Théâtrey  que  pour  pouir  mécham- 
-ment  du  plaifir  de  voir  des  hom- 
mes livrés  à toute  la  violence  des 
paflions  qu’on  ne  relïêntoit  pas  foi- 
même.  Que  témoin  de  la  Scène 
Tragique,  on  étoit  comme  fur  le 
rivage  d’où  l’cm  voyoit  avec  con- 
tentement les  agitations , les  in- 
i^uiétudcs  &c  les  malheurs  de  cei» 
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^ui  étojent  expofés  aux  irritations 
accablantes  de  leur  ciprit  égaré. 

Mais  avec  la  plus  légère  atten- 
tion , on  nous  eut  fait  grâce  de 
cette  méchanceté.  Car  n’eft-il  pas 
évident  que  les  émotions  les  plus 
vives  four  toujours  produites  par  le 
rapport  des  repréfentations  théâtra- 
les â notre  fituation.  Un  ambitieux 
ne  refpire  que  la  gloire  , & il  s’oc- 
cupe toujours  agréablement  def 
infortunes  de  ces  âmes  fublimes  qui 
ont  voulu  s^élever  comme  au-deflûs 
d’elles  - mêmes.  Ainfi  il  ne  faut 
f oim  établir  pour  premier  princi- 
pe, que  la  peinture  des  paffions 
n’intéreflé  que  parce  qu’on  ne  les 
refirent  pas.  Ce  feroit  démentir  le 
lentiment  le  plus  univerfelleifiênt 
avoué.  Il  eft  mêmes  des  pallions  fi 
ingénieufes  quelles  trouvent  par- 


té  L’  E S P R I T 

tout  le  fujet  de  leurs  inquiétudes , 
■ôc  c’eft  par  cette  refîemblance  que 
le  cœur  fe  livre  alors  à une  forte 
<le  langueur  qu’il  recherche. 

Plus  l’état  aéiuel  de  l’ame  rap- 
proche des  lîruations  qui  font  re- 
préfentées , Sc  plus  vivement  on  en 
eft  faifi.  Cette  lîmilitude  donne 
attrait  puilfant  qui  ramene  fans 
.ceîTe  à ce  qui  reflèrobl^  de  plus  près  ; 
& quoique  la  méchanceté  fe  tailè 
difficilement , l’homme  tient  trop 
à fes  premières  paffions  pour  que 
ladérifîpn  qu’il  croiroit  donner  ici 
aux  autres , ne  lui  appartint  pn^. 
Que  ferok-ce  auffi  que  le  Théâtre, 
s’il  entreteRpit  une  méchanceté  tou- 
jours pernicieufe  ? Fortifiant  la  dé_ 
pravation  du  cœur,  foutenant  les 
injuftices  d’un  amour  propre  peu 
éçiairé , il  feroit  bien  éloigné  de 
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j tp’*^rger  les  mœurs  de  ce  qu’elles 
peuvent  avoir  de  coijitraire  à la  ver- 
tu & d’incommode  à la  fociété. 
Que.cet  Art  feroic  déteftable  î Que 
rantiquité  l’eût  mal  connu  ! 

Mais  fi  des  fituations  à peii  prèg 
lèmhlables  à pelles  que  npus  pou- 
vons déniêler  dans  la  complicatioa 
de  nos  erreurs , excitent  l’attention 
& l’intérêt;  fi  des  événemens  tels 
que  nous  pouvons  encore  en  at- 
tendre , font  défirer  une  utile  infi. 

; trudion  ; fi  dp  vives  émotions  rapf 
pellent  fortement  des  tableaux  dc^ 
vertus  heureufes  fyr  iefquels  on 
n’aveit  point  occafion  de  s’arrêter  , 
alors  les  Sages  de  l’antiquité  au- 
jent  eu  des  idées  juftes  de  l’Art  du 
Théâtre. 

On  eft  infenfible  à tout  ce  qu’on 
ne  refièntpas,  cela  eftincontefta- 
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ble.  Celui  qui  eft  fourd  n’entend 
pas  la  Mufique  , celui  qui  n’a  ja- 
mais aimé  ne  connoît  pas  raraour. 
Et  quels  effets  pourroit-on  atten- 
dre de  ce  qui  ne  peut  être  tranfinis 
jùfqu’à  l’anieîLes  expreiîions  les  plus 
beureufes  de  la  voix  pourroient-el- 
les  exciter  tout  à coup  un  fentimenc 
qui  feroit  entièrement  inconnu. 
Tout  ce  quelles  peuvent  faire  de 
mieux , c’eft  de  rappeller  des  émo- 
tions déjà  éprouvées , de  reveiller 
dans  l’ame  des  affeéHons  qui  y 
avoientété  primitivement.  Dans  la 
repréfentation  des  pallions  qu’on 
n’auroit  jamais  relîènties  , on  n’y 
verroit  que  leurs  effets  heureux  ou 
funeftes  j mais  la  fenfibilité  n’eft  ja- 
mais affez  réfléchie  pour  qu’ils  puf- 
fent  former  un  intérêt  général. 

Ramenés  par  la  force  delà  paro-. 

le 
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ie  à la  réminifcence  des  vives  émo- 
tions , alors  fans  doute  l’a<3:iviré 
fuperficielle  de  l’efprit  pourra  fe 
répandre  fur  la  réalité  des  émotions 
des  fens.  La  fenfibilité  attaquée  en 
elle-même  ne  pourra  le  jouer  de  ces 
effets  de  l’Art , elle  fera  comme  for- 
cée d’obéir.  Et  voilà  comment  le 
charme  puiflfant  des  fîtuations  ex- 
citera dans  l’ame  une  aéfion  d’au- 
tant plus  vive  j qu’on  aura  été  com- 
me plus  préparé  à en  recevoir  les 
effets. 

Tout  ce  qui  met  l’ame  en  mou- 
vement , foit  joie  ou  trifteffe , tout 
ce  qui  répand  de  l’aélion  danscet- 
te  partie  fublime  & vivante  do 
nous-mêmes , fe  fait  applaudir  v ôc 
qu  on  ne  croye  pas  que  routplaifit 
doive  avoir  en  lui-même  de  la  gaye^ 

té,  il  en  eft  des  triftes,  comme  it 
Tom,  L-  H- 
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en  eft  qui  ne  le  font  pas.  Preuve  ' 
évidente  que  ees,  termes  | font  ici 
équivoques  ; en  effet  ils  ne  font 
relatifs  qu’à  des  expreflîons  exté- 
rieures 8c,  pour  ainff  dire , maté- 
rielles ; mais  l’âétion  eft  une  qua- 
lité dont  l’àme  peut  être  intérieu- 
rement pénétrée.  Retirée  de  fom 
indolence  par  lés  mouvemens  de: 
lafenfibilité  , elle,  fera  comme  for- 
cée d’y  prendre  part.  Ces  effets  iné- 
vitables la  pénétreront  d’un  inté- 
rêt auquel  elle  ne  fçauroit  fe  refu- 
fér  : De -là  tout  ce  qui  n’exciter.ar 
pas  dans  l’ame  des  émotions  trop 
viofentes  fé  fera  applaudir.  Pour- 
vu qu’on  n’ait  pas  trop  dè  fenfibi- 
îité , on  fe  rendra  au  Speétacle  Iiu- 
miÜant  d’un  malbeureux  qui  effi. 

U aîné  aa  fiipplice  5 car  alors  par 
cîielque  principe  que.  ce  foitj  le 
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fentiment  eft  émû , l’ame  eft  mife 
en  aélion  -,  voilà  le  plaifir» 

Sans  prétendre  décider  li  les  fî- 
îuations  qiie  l’anie  recherche  n ont 
point  de  caràéfeete  plüs  primitif 
qu’une  aéiion-  qui  ne  foit  pas  trop 
violéiite , oiî  peut  voir  déjà  que  ce 
principe  a une  grande  étendue.  Il 
rend  raifon  de  ce^que  les  fituationg 
appellées  heureufes  ont  des  limites 
quelles  ne  doivent  ps  franchir» 
Au»-delà  d’une^  certaine  aétion  il 
n’y  a plus  de  plaifir.  G’eft  auflî  par 
l’aéHon  que  les  termes  métaphori- 
ques dans  la  Langue , les  images 
dans  la  Poëfie , lesiigures  dans  l’c- 
k)quence  ont , comme  on  l’a  vu- 
dans  les  Chapitres  précédens , ce 
doux  attrait  qui  fe  fait  applaudir. 
Continuons  œs  recherchesdes  plai- 
fîrs  vertueux.  Peut-être  que  pht-- 
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Jieurs  autres  préceptes  d!es  Beaux 
Arts  fe  rangeront  d’eux  - mêmes 
fous  cette  loi  des  émotions  agréa- 
bles.. 

Ariftote  avoir  dit  que  l’Art  de 
îa  Tragédie  étoic  l’imitation.  Ce 
grand  Philofophe  ne  prétendit  con^ 
noître  que  lesi  effets.  & non  le  prin«- 
cipe..  Convaincu  que  les  émotions 
que  produifoient des  tableaux  vraisv 
& naturels  > étoient  conftamraen^ 
refîènties  5 il  établit  pour  loi  invio- 
lable une  imitation  exaéle.  Sans  dou- 
te qu’il  faut  s’attacher  dans  tous 
les  Arts  a une  imitation  parfaite  qui 
doit  ramener  la  vérité  des^  lenfa- 
ïions  ; mais  il  eft  grand  nombre 
d’imitations  qu’on  ne  peur  fe  per- 
mettre. Par  quel  principe  fera-t’orb 
înfinnt  du  choix  de  ces  imitations? 
On  peut  aaalüèx  ce  qui  a déjà  réù£> 
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£'  i voilà  ce  qu’Ariftote  a fait  en 
partie.  On  peut  remonter  au  prin- 
|ipe  du  beau.  elTentiel,  iuftifier  ce 
querinftinâ;  a produit  d’heureux» 
êc  par  dès  principes  certains  éten- 
dre la  carrière  des  Arts  > voilà  ce  qui 
relier  oit  àfaireo- 

Ce  principe  du  beau  fera  tou- 
jours relatif  à la&uation  des  hoiti'’ 
mes  pour  qui  on  deftinera  Les  ex” 
preffions  de  la  lènllbilité.  Par  rat- 
trait  du  plailîr , il  faudra  leur  inf* 
pirer  l’amour  de  leur  perfedion» 
Peindre  lîmpîement  la  beauté  de  la 
vertu  & les  difformités  du  vice, 
Préfénter  féchemenr  les  qualités  de 
l’âme,  ce  fercâ#eoinineneerlafcien- 
ce  dès  mœursv. mais  on  manquer oiü 
d’intérêt,  comme  auffi  on  ne  fàtisfe- 
roit  pointle;  délir  fécret  pour  le  bon- 
leur  & cec  inftind  involon|air@ 
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qui  y rapporte  tous  les  fentimerfS' 
êc  toutfes  les  adtons.  Pour  la  plus 
grande  pérfedtion  du  Poërae  Dra^- 
matique  , il  faut  donc  ptéfènter 
des  événemens  ornés  des  qualités 
qui  puidènt  les  rendre  intérellàiïs» 
§c  utiles» 

Point  de  Poëmè  Dramàtiquè 
fens  aâion  î il  doit  y en  avoir  datts^ 
toutes  les-  compofitions  littéraireSj> 
puifque  c’eft-là  le  principe  du  plai- 
fîr  y mais'  il -doit  y en  avoir  fur- 
tout  dans  ces  compofitions  qui  doi--^ 
vent  rappeller  le  plus  fortement  la- 
vérité  des  fenlàtions.  Une  intrigue 
noiiée  habilement  améhent  des  fî- 
tuations  qui  râtérdïènt;  Le  dénoue- 
ment: s’avance:  fans  • quul  paroilîe 
queles  pallions  le  concilient  ,1a  fa- 
gelFe  malheureufe  eft  prête  à fuc- 
comber , l’émotion  qu’on  recherche- 
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send  attentff.  L’événement  faic- 
friompher  la  retia  , mec  le  vicC 
dans  l’opprobre , & le  Speéiateüj. 
par  inftinét  machinal  fe  livre  à' 
foute  la  joie  de  fon  cœur. 

Après  les  paflîbns  & l’aâ-îon  rhéâ-^ 
craie  on  doit  avoir  égard  aux  caraârè" 
res  Chacun  entend’alïèz  ce  qüe  ce^ 
mot  veut'  dire^  & les  avantagés  que 
le  Théâtref  peut  en  retirer.  Il  fauc 
pourtant  fçavoir  diftinguer  les  ca- 
raétères  des  moeurs.  Les  mœurs  fonp 
précifément  ce  que  font  les  AéleurS' 
pendant  l’intervalle  de  l’aétion , &£- 
lés  caraéfères  font  la  fiçon  décidée- 
de  penfer  de  ees  mêmes  hommesi 
dans  toutes  lès  différentes  circonfr 
tances. 

Les  paflîons,  l’aélion , les  carac- 
tères , les  mœurs  , tout  doit  être 
mis  , pour  ain fi  dire,  à un  mêms 
son.  Ge  font  desparties  qui  doivenî* 
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louer  enfemble,  il  faut  lesaccor-# 
der.  Cette  œconomie  eft  le  mer- 
veilleux de  l’ Art.  Pour  diftribuer  la 
force,  la  légcceté  ,.  le  repos , l’ac- 
sion , les  vertus  & les  vices , il  faut 
tïu  taÆ  délicat  & un  goût  cultivé.. 

De  Tunioni  de  ces  parties  dont 
chacune  eft  décidée  par  la  fenfîbi- 
lité  , fe  forme  une  totalité  d’émo^ 
don  aulïî  précieufe  quajtile.  Par  ft- 
tuation  on  pourra  applaudir  au  ta- 
bleau des  vertus  j^frappé  du  ridicule 
des  vices , on  pourra  s’en  corriger 
©U  les  prévenir  V & c’eft  ainft  que 
le  charme  puiffant  des  plaihrs  don- 
nera de  fages  lumières  fur  les  goûts 
lé  les  fèntimens. 

H n’étoit  pas  poflîble  d’achever 
ki  une  poétique  î car  on  doit  par- 
ler de  tous  les  Arts , & chacun  de- 
manderoit  une  étendue  immenfe.^ 

Qpe 


f 
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^ue  n’auroit-on  pas  à dire  du  com- 
îbat  des  paffions , & comment  elles 
^doivent  produire  la  terreur  & la  pi» 
tié  ? Il  faudroit  parler  de  l’Art  de 
’ diftribuer  les  (ituations,  les  Scènes, 
des  entr’Ades  5 de  k précifion  du 
dialogue  j mais  tant  d’objets  fe- 
roient  perdre  de  vue  le  principal. 
On  cefleroit  de  voir  Ja  généralité 
des  expreffions  par  où  l’ame  rend 
fes qualités  utiles;  & pour  revenir 
plus  particuliérement  à Thiftoire 
.jraifonnée  du  goût , nous  allons  tra- 
cer légèrement  quelques  époques 
du  Poëme  Dramatique, 


Tom.  /. 
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CHAPITRE  VI. 


Hijloire  abrégée  de  la  Tragédie. 

UoiQUE  la  vérité  des  émo-» 


rions  eût  pû  d’abord  ditâer 
les  préceptes  les  plus  conftaiis  des 
Beaux  Arts  , on  ne  doit  pas  s’at- 
tendre à trouver  dans  les  pre- 
miers elîàis  toute  la  pureté  .des 
fenfations  non  altérées.  Qu’on  re- 
monte aulîî  avant  qu’on  le  voudra 
dans  l’antiquité , on  ne  verra  fans 
doute  aucune  riation  qui  fe  foit 
entièrement  livrée  au  développe- 
ment naturel  de  la  fenfibilite  j par- 
tout des  préjugées  puilfans  auront 
prévenu  ôc  d^éré  la  pureté  des 
goûts  primitifs , & les  premières 
expreffions  auront  toujours  retenu 
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U.ne  forte  d’empreinte  des  erreurs 
de  i’imaginarion.  Peut  - être  aulE 
j que  ce  n’eft  qu’à  caufe  que  i’ef- 
[ prit  a paiïe  dans  fes  illuEons  juf- 

iqu’à  de  vioiens  tranfports,  qu'il 
fe  trouve  comme  mieux  dévelop- 
pé dans  les  organes  , & capa- 
t blés  de  connoître  les  mouvemens 
les  plus  délicats  de  la  fenfibiii- 
té.  Il  eft  vrai  que  cette  efpécede 
r-etour  de  l’imagination  lin*  les  or- 
. ganes  demande  une  forte  de  tran- 
. quillité  ôc  d’indolence.  Des  illu- 
I fions  trop  fortes  , des  préjugés  trop 
puiflans,  des  paffions  trop  vives 
I feront  des  obftacles  qui  ne  iaifle- 
i ront  pas  reilentir la  pureté  des  émo- 
ij  tioiis  des  fens.  Une  ignorance  , pour 
I ainfi  dire  , matérielle  , une  lourde 
:|j  péfanteur  dans  les  organes,  voilà  eu 
' ' 1 ■ 

’ ii 
11 
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Tore  de  très  mauvaifes  difpoEtioiiîS 
pour  les  fentimens  délicats , ver- 
tueux & tranquilles. 

Cette  réflexion  peut  prévenir  quel, 
ques  mauvaifes  objections  qu’ou 
pourroit  oppofer , & qu’on  ne  nous 
impute  pas  depenfer  que  les  hom- 
.mes  ayenr  été  d’abord  pénétrés  des 
fentimens  que  nous  appelions  pri^ 
mitifs.  Cet  ordre  d’afFeétions  que 
nous  propofons  j n’efl:  qu’une  fic- 
tion qui  paroît  ranger  méthodique- 
ment les  phénomènes  de  l’ame , ^ 
qui  peut  en  même  tems  inftruire 
des  goûts  les  plusvtais  de  les  plus 
eflèiitiels.  On  ne  peut  douter  que 
les  commencemens  de  tous  les  Arts 
n’ayent  été  informes  , ôc  que  les 
perfections  ne  fe  fpient  préfentées 
fucceflivement  \ mais  nous  avons 
déjà  dit  comment  certaines  nations 


i)Ès  Beaux'  Arïs.  ïôî 
pbuvoient  faire  des  progrès  plus 
I rapides  que  d’autres,  & comment 
sbus  les  tems  Ôc  tous  les  climats 
{ n’étoient  point  également  favora- 
bles à la  vérité  des  exprelîîons  dé- 
licates du  fentiment.  Ces  accroifle- 
mens  fucceflifs  & rapides  dans  cer- 
taines circoiiftances  vont  être  jafti- 
fiés  par  l’hiftoire  abrégéê  duThéâtrea 
Les  premières  compofitions  dra- 
matiques étoient  bien  éloignées  de 
là  petfeélion  qui  bientôtieur  fuccé- 
da.  Les  Grecs  qui  avoient  une  for- 
ré  de  belle  paffion  pour  tout  ce  qui 
leur  plût  appeller  cérémonie  réli- 
gieufe  , neî  reeuéilloient  prefque 
jimais  le  fruit  dé  leurs  cbamps  fans 
en  rendre  dévotement  grâces  à leurs 
Dieux  Tutélaires.  C’eft  dans  ce  cul- 
te idolâtre  qu’on  trouve  les  premie- 
rés  traces  de  l’Art  du  Théâtre. 

Lii|- 
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La  plus  ancienne  époque  qui  foit 
dans  la  Fable  qui  eft  ici  la  inêmeL, 
chofe  que  l’Hiftoire  , c’eflun  facci- 
fice  fait  par  les  Icariens  à Bacchus 
d’un  bouc  qui  avoir  ravagé  les  vi- 
gnes, Les  Speébareurs  danferent  au- 
tour de  la  viélime , en  chantant 
les  louanges  du  Dieu  proteéleur  de 
leurs  raifins.  La  forte  inclination 
que  les  Grecs  avoient  pour  la  Mu- 
iique  , leur  goût  fupérieur  pour  les 
pîaifirs  firent  bientôt  de  ce  diver- 
ti fTement  pàlFager  un  ufage  donc 
©n  s’acquittoit  avec  refpecl:.  Il  étoit 
même  très-dangéreux  d’y  contredi- 
re,& les  Bacchanteadans  leur  fainte 
fureur  mirent  à mort  leRoi  Penchée 
qui  avoit  ofé  ne  point  honorer  un 

Dieu  que  les  femmes  de  la  Thra" 
ee  protégeoient. 

Ce  facrifice  public  ôc  annuel  né 
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dans  le  loifir  de  la  campagne , fut 
tranfporté  dans  les  Villes.  Il  y eut 
des  prix  pour  ceux  c|ui  compofe- 
roient  le  mieux  des  Cantiques  : des 
prix  étoient  un  bouc  ou  un  outre 
de  vin  , car  le  mot  de  Tragédie  ne 
lignifie  que  Chanfon  du  bouc  ou 
des  vendanges.  Tel  fut  le  Poëme 
Dramatique  jufqu’à  Thefpis. 

Thefpis  imagina  d’interrompre 
par  des  récits  que  fai  foi  t un  Aéleur , 
d’interrompre  , dis-je  , les  chants 
& les  danfes  de  la  multitude  des 
perfonnages  du  chteur.  D’un  culte 
religieux  il  fit  un  fpeélacle  profane. 
Il  barboiiilla  fes  Aélcurs  de  lie , les 
promena  dans  des  chariots.  Ce  fpec- 
tade  ambulant  étoit  comme  un  Ju- 
ge fevere  des  ridicules  ou  des  vi- 
ces de  tous  ceux  qui  fe  préfen- 
loient.  Il  paroi  t même  que  les  Ac- 

liv 
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teurs  jouirent  de  toute  la  liberté  ré^ 
publicaine  >en  fe  livrant  à une  mé- 
chanceté toute  des  plus  fatyriques. 

Les  louanges  de  Eacehus  furent 
Bientôt  tout-à-fait  oubliées , & l’on 
repréfenta  des  traits  d’hiftoire  inté- 
reClàns,  & des  fables  inftruétives»- 
C’eft  ici  que  commence  la  diftinc- 
tion  du  noble  ôc  du  ridicule , de  k 
Tragédie  & de  k Comédie.  Efchyle 
introduifit  un  fécond  Aéfceur  fur  k 
Scène  qui  pût  dialoguer  avec  le, 
premier  que  Thefpis  avoir  fait  tou- 
jours parler  feul  ou  avec  le  Chœur. , 
Voulant  en  même  tems  donner  une  , 
forte  de  dignité  à , fon  Arti  il  place 
les  Aéleurs  fur  un  Théâtre  médio-  - 
creraent  exhaulTé , il  leur  donna  des 
snafques  , les  révêrir  de  robes  traî- 
nantes J leur  chauflà  le  cothurne  Sc 
Içs  fit  parler  avec  un  ftile  noble 
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^ relevé.  Sophocle  introduifit  im 
troilîérae  perfonnage , & en  itîoins 
d’un  fîécle  la  Tragédie  Gréquepar- 
vint  à la  - grande  perfeélion. 

Dans  l’origine  5 les  chants  du 
peuple  5 c’eft-à-dire  les  Chœurs  9 
étoient  toute  la  Tragédie  ; maisi 
lorfqneEfch.yle&.  Sophocle  eurent 
donné  une  forme  plus  régulière  â * 
ces  divertilfemens , lorfque  la  Scène  : 
intérelfà  par  les  exemples  frappans . 
des  illuftres  malheureux , le  Chœur 
devint  comme  le  témoin  de  l’aârkm- 
principale  ; il  n’eur  d’autre  occupa-  - 
îion  que  de.rire  avec  les  heureux. 9 * 
de  confaler  les  affligésôc  de  concliH  - 
re  la  morale  .de  la  Pièce. . 

Cette  origine  de  . la  Tragédie 
peut  juftifier  le  Théâtre  François  - 
de  ce  qu’il  n’eft  pas  exaétement  le  : 
pième  que  celui  des  Grecs..  L’invenv- 
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tion  de  l’Art  ne-  fut  point  due  à déf’ 
génies  fublimes  qui  l’euiTent  d’a- 
bord fixé  dans  fes"  vrais  principes» 
mais  des  Fêtes  champêtres  donnè- 
rent l’idée  des  Chœurs  5- infénfi- 
blemenr  on  introduifit  des  perfon- 
nages  qui  conferverent  Jes  mœurs 
de  la  Nation  qu’ils  dévoient  amu- 
fer.  Dans  cette  inftitution  un  peu 
arbitraire  il  eft  difficile  de  voir  qu’il 
fallut  nécefTairemenr  s’alfiervir  àne 
parler  que  des  pàffions  qui  poii- 
voient  intérefler  les  Anciens , & 
qui , par  la  difiérence  des  mœurs» 
n’auroient  pas  la  même  puiffance 
fur  les  Modernes.  Une  imitation 
exaéle  pourroit  même  être-  ici  dan- 
géreiife.  Toute  l%ntiquké  avoir 
pour  maxime  confiante  qu’on  ne 
pouvoir  fe  refufer  aux  ordres  irré- 
'fosables  du  defiin.  QÉdipe  condaoa- 
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àé  avant  fa  naiflance  , & ne  pou- 
vant éviter  les  crimes  horribles'  qu’il 
devoir  commettre  , ne  faifoit 
que  retracer  \z  puilTance  fuprême 
du  deftin.  qu’on  ne  pouvoir  vain- 
cre. Les  Modernes  ont  une  mo- 
rale plus  confo-laiite  > ils  s’hona- 
rent  d’une  liberté  qui  peut  mettre 
leur  bonheur,  pour  ainli  dire,  en 
leur  pouvoir & il  feroit  injufte  de 
les  détromper  d’une  maxime  utile 
& agréable  par  des  exemples  frap- 
pans.  ' 

Quelle  différence  énorme  cette 
jEèule  réfléxion  ne  doit-elle  pas  met- 
tre entre  les  fujets  des  Speétacles 
des  Anciens  & celui  des-modernes. 
Ge  n’eft  pas  qu’on  ne  revoye  avec 
fatisfaéHon  des  caraéteres  & des 
evénemens  qui  font  connus  par  tra-^ 
ditioa  j mais  comme  ces  effets-  ne 
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font  point  modeliés  fur  nos  goûtÿ» 
ils  ne  feroient  point  fortement  ap- 
plaudis, s’ils  n’avoient  l’autorité 
ïelpeébâble  que  leur  donne  leur  an- 
tiquité. 

L’Œdipede  Sophocle  qui  eft  fans 
doute  la  plus  belle  produéfcioii  de"' 
l'Cfprir  humain  finit  par  une  morale 
digne  de  la  vérité  de  ces  fiécles  éclai- 
rés. Voici  les  paroles  du  dernier 
^Chœur  : P^ozis  voye:^  ce  Roi , ô Thé-  ’ 
Ràim , cet  Œdipe  dont  la  pénitràtioi%' 
developpoit  h%  énigmes  dû  Sphinx ^ t 
cet  Œdipe  dont  la  pui(fance  égâloit' 
/æ fagejfe  , & dont  la  grandeur  ri  était-' 
point  établie^ fur  la  faveur  ou  les  ri~ 
cheffes  | vous  voye:(_  en- quels  precipi-  - 
ces  de  maux  il  ef  tombé.  Apprener^  , ■ 
aveugles  Mortels,  à tourner  les  yeux  ■ 
fur  les  derniers  jours  de  la  vie  deshu- 
pimns  ; à n' appeller  heureux  qi^e  ceux  • 


;| 
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ij  font  arrivés  fans  infortuné  à c£ 

^ terme  fat  ni. 

Sophocle  IV  eut-il  pas  pa  aufll 
} conclure  fa  pièce  en  faifant  «dire  3.% 

! dernier  Chceur  *,  apprennez , aveu- 
gles Mortels,,  â tourner  les  yeux 
fur  l’inutilité  de  votre  prudence  ôC 
Il  ide  votre  fagefle  > à n’appeller  heu^ 
I reux  que  ceux  que  le  deftin  prote- 
I .ge.  Les  Dieux  avant  votre  naiflûn- 

V|  < 

I ,ce  ont  décidé  la  carrière  de  vos 
Jours*,  ni  vertu,  ni  vice  ne  peu» 
•“vent  vour  faire  échapper  au  fort  ic^' 
.lévocable'*.  .cette  leçon  n’eut  point 
j:  dté  utile  pour  les  moeurs  & on  a fait 

•fans  doute  fagement  de  profcrire  les 
i principes  qui  eulTent  pû  l’infpirer. 

Après  Sophocle  parut  Euripide 
.qui  ne  changea  prefque  rien  à 1^ 
I -forme  du  Poëme  Dramatique , ÔC 
, I .jc’eft  le  dernier  d es  Tragiques  .Grecs 
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dont  les  ouvrages  nous  ayent  été 
tranfmis. 

Les  Romains  furent  les  pre- 
miers à marquer  la  diftinétion 
des  Aétes;  dans  les  Tragédies  Gré- 
ques  le  Chœur  une  fois  entré  fur 
la  Scène  reftoit  jufqu’à  la  fin  de  la 
Pièce,  & rempiifioit  les  interval- 
les que  iaidbk  le  Dialogue^  Il  efi: 
vrai  que  les  Scènes  -étoient  fépa- 
rées  par  quatre  Chœurs , ce  quifor- 
moit  comme  cinq  a<âes.  Mais  les 
Romains  pour  s’aider  à reconnoî- 
tre  l’ordre  diftrihuerent  le  fujet  de 
soutes  leurs  Tragédies  en  cinq  Ac_ 
tes  bien  marqués  ; c’eft  fans  doute 
par  la  même  incertitude  de  goût 
qu’ils  diviferent  & fubdiviferent 
les  difcours  oratoires  ÿ ôc  que 
dans  des  tems  plus  récens  on  fit 
porter  aux  figures  gotiques  desécri- 
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«eaux  qui  inftruifoient  de  ce  que  le 
cifeau  n’avoit  point  eu  le  taleat 
d’exprimer. 

Les  Romains  qui  pouToient  fe  flat- 
ter à jufte  titre  d’avoir  dans  leur 
architedure  desbeautés  qui  avoient 
été  inconnues  aux  Grecs  j piirent 
i]  auflî  fe  perfuader  avoir  perfeélion- 
t né  le  Poème  Dramatique.  Sénéque 
i .dansfes  Tragédies  fe  livroit  fang 
f ménagement  à des  defcriptions  fleu- 
i ries  èc  déplacées.  Il  avoit  exade- 
i;  ment  cette  enopreinte  qui  nous  fait 
!;l  reconnoître  le  gothique.  A force 
l d’efp  rit,  fi  cette  exprelîion  n’induiç 
I pas  ici  en  erreur , il  avoit  méconnu 
la  vérité  des  pallions  qu’il  devoit 
c peindre*,  & jl  neconfulta  jamais 
;1  la  puiflance  impérieufe  des  émo* 
tions  des  fens. 

! Jl  feroit  inutile  de  s’arrêter  plus 
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iong  tems.au  Tragique  des  Latins:? 
(.car  on  ne  s’eft  point  propofé  de 
fuivre  toutes  les  dégradations  des 
Arts.  On  pe  parlera  pas  non  plus 
«des  Théâtres  Efpagnols , Italiens  & 
Anglois  j ils  n’offrent  aucune  par- 
«ticularité  alTez  frappante  pour 
.donner  de  nouvelles  époques  du 
bon  goût.  Les  premiers  eflais  du 
Théâtre  François  furent  aufïi  im- 
parfaits que  ceux  des  Grecs.  Ces 
deux  Nations  avaient  eu  d’abord 
un  même  maître  J x’eft-â-dire  .,  leur 
génie  j encore  un  autre  fîmilitude,, 
l’origine  de  l’un  & de  l’autre  Spec- 
tacle eft  (dans  des  cérémonies  re- 
Jigieufes. 

Dans  le  quinziéme  fiecle  j les 
Jrançois  avoient  déjà  des  repréfen- 
tations  Saintes , les  Myfteresétoient 

Ætis  en  Speélacle.  L!adoration  des  i 

•Rois  J 
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Rois , les  prophéties  de  l’âne  dè  Ba- 
Itfam  étoient  célébrées  arec  pompe 
dans  les  Eglifes.  Des  mœurs  moins  ’ 
naïves  ont  donné  un  ait  prophane  â 
cés  images  frappantes  & qui  préfen» 
tant  une  forte  de  réalité  à refprirs 
pètivent  le  ramener  conftament  à les 
connoître.  Bien-tôt  après  les  Con- 
frères de  la  Pâiîiorf  > jouèrent  ce  que 
l’on  pourroit  appeler  de  Saintes  far- 
ces *,  ils  mirent  cependant  f peu  d’art 
dans  leurs  compofitions  , qu’il  y au- 
roir  de  l’injuftice  a le  leur  reprocher.  * 
Ni  conduite  théâtrale,  ni  liaifon  de 
fcène  J ni  eataftrophe  , chaque  Ac- 
teur pafoiiïbit  à fon  tour  pour  décla- 
mer une  efpéce  de  Sermon , ou  pour 
faire  un  mauvais  dialogue  , les  fcè- 
nes'&:  la  pièce  finiiîbient,parce  qu’on  ^ 
îi’avoit  plus  rien  à dire. 

Dans  ces  Comédies  il  y avoir  par 
T&m  > /.  ' K ■ • 
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intervalles  des  chœur,  des  machines 
& du  chant , ce  qui  dévoie  reflTera- 
bler  à peu  près  à i’Opéra  Italien , tel 
qu’il  étoit  vers  la  fin  du  quinziéme 
fiécle.  Enfin  il  faut  aller  jufquU 
François  I.  pour  trouver  quelque 
nouvelle  perfeéïion. 

Jodelle  qui  vivoit  fous  le  régne 
dldenri  IL  porta  avec  fuccès  fur  le- 
théâtre  François  la  forme  de  la  tra- 
gédie Greque.  Le  chœur  antique  re- 
parut dans  les  pièces  de  Cléopâtre 
& Didon.  Mais  Jodelle , refta  bien 
au-deflbus  des  grands  Maîtres  qu’il 
avoir  voulu  imiter , point  d’aélion  , 
point  de  jeu  , Beaucoup  de  déclama- 
tion 3 ce  n’eft  là.  ni  Sophocle , niE'u_ 
lipide.. 

Garnier  marcha  fur  les  traces  dé  Jo- 
delfe  ,,il  eut  plus  d’élévation , de  no- 
Meile  & de.  force  j mais  fes  i^oënies,; 
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écoient  langHÎlIants  & fans  a(^ion. 
Alexandre  Hardy  fucccda  à Garnier» 
ëc  fut  d’une  fécondité  étonante  : car 
il  a compofé  près  de  £x  cents  pièces. 
Ce  fut  lui  qui  pour  fe  donner  plus 
de  facilité,  fupprima  fouvent  les 
ehesurs.  Enfin  voici  la  grande  épo- 
que du  Théâtre  François  ou  plutôt 
Pierre  Corneille. 

Ce  genie  fublime , qu’on  eut  ap- 
pellé  tel  dans  les  plus  beaux  jours 
d’Athènes  Sc  de  Rome  , franchit 
prefque  tout  â coup  les  nuances  im- 
menfes  qu’il  f avoit  entre  les  efais 
informes  de  fon  fiécle  , & les  pro- 
duélions  les  plus  accomplies  de  l’art. 
Les  Stances  tenoientà  peu  près  la 
place  des  chœurs  *,  mais  Corneille  à 
chaque  pas  faifoit  des  découvertes. 
Bien-tôt  il  n’y  eut  plus  ni  déclama, 
tion  , ni  chœurs,  ni  Stances.  La  Scè- 

Kij 
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ne  fut  oceuppée  par  le  combat  des 
paffions  nobles  J les  intrigues  , les 
caractères,  tout  eûlde  la  vraifem- 
blance  , les  unités  reparurent , & le 
Poëme  Dramatique  eur  de  TaCtion , 
des  mouvemens , des  fituations , des 
coups  de  Théâtre.  Les  événements 
furent  fondez  > les  intérêts  ménagés- 
& les  Scènes  dialoguées. . 

Av  ec  ces  grands  av  antages  Corneih 
le  ne  devoir  point  fans  doute  s’atten- 
dre à des  concurrens.  Il  n’en  a peut- 
Être  pas  eu  aulE  du  côté  du  genie , il 
a’en  a pas  été  de  même  des  fuccès» 
Une  étude  refléchie  des-  fentimens 
des. hommes  qu’il  falloir  émouvoir» 
infpira  un  nouveau  genre  à Racine. 
Corneille  avoir  pour  ainfi  dire  rap- 
proché les  paffions  des  Anciens  , des 
BÊges  de  fa  Nation  , . Racine  don- 
aa  a«  François  des-  Pièces ,.  qu’oc 
peut:  appeller  Françoifes.  Guidé  pat 
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«et  inftint  national  qu,i  avoit  fait  ap-  - 
plaudir  les  Romances  , la  Cour  £ A~ 
mout  y les  Jeux f&ui  l'Ormel  y les  Ca-=  " 
roufels  iles  Tournais  en  l’honneur 
des  Dames  , les  Galanteries  refpec-  - 
îueufes  de  nos  Peres,  il  donna  desJ 
Tableaux  de  la  vérité  deda  paffion  j,  , 
qu’il  crût,  la  plus-  piulïànte  fur  les  ; 
Speélateurs  pourqui  il  écrivoit.  Tel  î 
eft  l’Art  du  Cid , de  Mitridate , d’I- 
nès : car  quoiqu’on  ait  donné  à Ra., 
cine  l’invention  de  ce  genre , il  eft 
certain  que  Corneille  l’a  connue 
mais  il.ne  s’y  eft  pas  toujours  ap»> 
pliqué.  L’Hiftoire  des  progrès  de  ■ 
la  Tragédie  Fran^oife  ne  finit  point  i 
ici;  mais  c’eft  à la  poftéritéàla 
finuer.  - 
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CHAPITRE  VIT. 

Hijloire  abrégée  de  la  Comédie. 

La  Comédie  des  Grecs  comme 
nous  l’avons  dit , n’a  point  été 
diftinguée  dans  fes  cfommencemens 
de  la  Tragédie.  Thefpis  qui  prome- 
noir dans  des  chariots , des  Aéleurs 
Saty  tiques  Barbouillés  de  lie,  paroît 
tenir  de  plus  près  aux  Tableaux  des 
ridicules  des  vices  , qu’à  la  noble 
élévation  du  Cothurne. 

Le  fuccès  de  la  Tragédie  fit  pren- 
dre une  nouvelle  forme  à la  méchan- 
ceté errante  des  Aéleurs  Satyriques, 

6n  renonça  aux  railleries grolfieres, 
les  Aéleurs  eurent  des  mafques,  il 
y eut  des  Prologues  & un  Théâtre 
fixe  5 mais  on  repréfentoiç  encore 
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des  faits  véritables.  Oa  imitoit  les 
habits,  lesgeftes , les  airs  en  mafqu« 
des  Citoyens  , qu’il  plaifok  immo- 
ler à la  rifée  publique.  C’eft  ici  conï- 
me  le  fécond  âge  de  la  Comédie 
Greque  , c’eft-à-dire  , celui  d’Arif- 
tophâne. 

Malgré  cette  réforme , la  licence 
s’augmentoit  de  plus  en  plus  , & les 
Mamftrats  d’ Athènes  fe  virent  corn;- 

O 

me  forcés  de  la  reprimer  : ils  deffen- 
dirent  qu’on  nommât  perfonne  fur 
le  Théâtre  ,.  & il  fallut  fe  réduire  à 
de  fortes  aliuiions  qui  peut-être  ùt- 
tisfaifbient  encore  mieux  les  Specta- 
teurs. 

La  méchanceté  eft-trop  ingenieufe 
pour  qia’elle  n’abufât  pas  du  peu  de 
liberté  qu’on  lui  laiffbit  enfin  : pour 
ramener  une  forte  de  décence  fur  la. 
Scène  5 il  fallut  interdire  les  fujets 
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véritables.  Ainfi  par  gradation ba^ 
adoucit  l’âereté  républicaine , & la  ■ 
£agellè  des  Lois  "perfeéfcionna  l’Arc.  > 
Oeft  ici*  la' belle  Comédie.  Grequê  • 
@11  celle  de  Ménandre. 

Quoique  de  toutes  les  coinpofi^” 
îiëns  Littéraires  qu’ont  produit  le*s" 
fiécles  qui  né  font  connus  que  pac  • 
îrâdition,  la  Comédie  foit  celle  dont 
le-  mérite  peut  être  le  plus  équivo-  ' 
qcié  5 parce  qu.’elle  fait  ailuiion  à des  * 
Hïœurs  ignorées,  cependant  on  peut 
dire  que  dans  ce  genre , les  Ro- 
mains  l’ont  emporté  fur  les  Grecs»  ' 
Térence  a roucau  moins  égalé  Mé- 
nandre, il  a mis  plus  de  vérité  dans 
la  conduire  & dans  les  earaéleres  de 
fes  Aéleurs.  Qu’on  ne  foit  point  " 
étonné  que  les  Romains  foyent  reftés 
béaucoup  au-delTous  des  Grecs  dans 
ienragique  a'ils  fe  foient  fi  fort  éle- 
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Je  comique.  La  Tragédie  peut  fe 
perfeéHonner  par  les  progrès  des 
vertus,  il  n’en  efb  jamais  de  même 
de  la  Comédie. 

Seroit-ce  par  la  puilîànce  inévi- 
table de  ce  principe  , que  les  Fran- 
çois avant  que  de  confulter  les  Grecs 
' ni  les  Latins , euiîent  trouvé  le  ger- 
me de  la  vraie  Comédie  ? L’Avocat 
i Patelin,qui  eft  au  moins  du  quinzié- 
me décle , a des  Scènes  que  Moliere 
n’eut  pas  défavoué  ; mais  ces  belles 
prodiiélions  de  l’Art  ne  fe  foutintent 
I pas.  Jodelle  qui  le  premier  avoit 
I voulu  fuivre  le  plan  de  l’ancienne 
I Tragédie , voulut  encore  ramener  le 
comique  des  anciens  & il  méconut 
! dans  ce  genrela  fupériorité  de  fa  Na^ 

1 tion.Bien  éloigné  d’imiter  la  peintu- 
re naïve  des  mœurs  de  l’AvocatPate- 
Tom.  I.  L 
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lin  5 il  ofa  préfenter  un  Eiigene  Prê- 
tre, qui  eft  d’une  indécence  révol- 
tante 6c  digne  d’être  infulté  par  le 
chariot  fatyrique  deThefpis. 

Corneille  purifia  pour  aifi  dire  le 
Théâtre , des  horreurs  qui  s’y  étoienc 
introdukes,  à l’âge  de  dix-neuf  ans, 
il  fit  Melite  qui  eft  beaucoup  au- 
deftiis  des  Pièces,  qui  avoient  alors 
la  grande  réputation.  A Melite  fuc- 
céda  Çlitandre , la  Galerie  du  Pa- 
lais, la  Veuve  , la  Su-iy-3,nte , la  Pla- 
ce Royale , qui  éroient  tout  autant 
de  gradations  pour  atteindre  jus- 
qu’au Menteur. 

Maisla  plus  grande  perfedion  de  la 
Comédie  Françoife,  eft  fanseqntre- 
,dit  due  à Molierejen  fe  livrant  to- 
taiementaux  idées  pures  qu’il  avoit 
de  fon  Art , il  ofa  le  premier  fe  defr 
feridre  du  mauvais  goût  d’intrigue  , 
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‘âiiieidens , d’erreurs  de  noms  , de 
portraits  perdus , d’aventures  noc- 
turnes  qu’on  eut  dû  laiiïer  au  Théa~ 
tre  Efpagnol.  Ces  évenemens  tou- 
jours imprévus , rarement  fondés  en 
vraifeniblance,  ees  contraintes  per- 
pétuelles ou  on  mettoit  les  héroïnes^ 
n’étaient  point  aflTûrément  le  genre 
le  plus  convenable  à une  nation  po- 
lie 5 qui  iailfe  jouir  les  deux  Sexes 
d’une  .même  liberté.  Moliere  con- 
nut mieux  que  ceux  qui  l’avoient 
précédé  j le  goût  des  hommes  qu’il 
falloit  amufer  & inftruire.  Il  fournit 
tout  aux  caraéleres , & donna  par-là 
des  portraits  plus  généralement  ref- 
femblans  & plus  inftruétifs. 

Le  ridicule  frappant  que  ce  grand 
Maître  à leu  failir  dans  la  diôormité 

a 

-des  vices , lui  donne  dans  fon  Arc 

une  fupériorité  qu’il  peut  confervet 

L i) 
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.dans  tous  les  tems.  S°il  eut  déchiré 
amerement  ce  qu’il  y avoir  d’afFreux 
;&  dexondamnable  dans  la  déprava- 
tion des  mœurs , les  Spectateurs  euC 
fent  tui  des  portraits  trop  inful- 
tans  ; mais  en  badinanr  avec  les  vir- 
ées, il  a interelTé  par  fîtuation  & a 
fçu  détromper  le  cœur  par  le  fecours 
du  ridicule  5 dont  il  a épouvanté 
l’efprit. 

Moliere  voulant  repréfenter  les 
paffions  dans  la  vérité,  peignit  des 
Sommes  à qui  on  ne  devoir  point 
donner  aflTez  de  politefle , pour  dé« 

€uifer  leurs  caraékeres.  Mais  auflî  il 

© 

lailTa  beaucoup  de  nuances  à faifir  , 
dans  un  état  plus  grand  & plus  dillî- 
jmiié.  C’eft-là  ce  qu’on  a appellé  de- 
puis le  Comique  Noble  , &c  dont 
l’homme  du  jour  peut  donner  une 
iufte  idée.  Il  y a eu  encore  des  Ta- 


Il 
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Èleaux  délicats , tels  que  les  grâces 
1 de  Zénéide  5 mais  ces  produétions 
! tiennent  de  trop  près  à notre  fiécle  r 
pour  qu’il  nous  foit  permis  de  leur 
I donner  les  juftes  éloges  qu’elles  mé- 
ritent. 

Voilà  à peu  près  tout  ce  c]u’on 
■ S'étoit  propofé  de  rappeller  dans  ceC 
elTai  fur  l’Art  de  la  parole.  En  tra* 
çant  une  légère  idée  du  Pocme  Dra-” 
matique  J on  a voulu  préfenter  le 
Tableau  des  lîtuations  les  plus  inté- 
; reflantes  des  palîîons  les  plus  vives» 
& établir  la  puilîànce  que  l’expref- 
I fion  conventionelle  des  fpns , pou- 
j voit  avoir  fur  les  fens*  Mais  les  feuls^ 

I Kîouvemens  fonores  agilTants  fur 
'1  îes  organes , doivent  les  mouvoir  & 
exciter  le  fentiment.  Cette  expref- 
I lion  pOLirroit  peut-être  mênie  le 
I trouver  aulîi  vive,  que  celle  qu’à 

Liij 
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établi  l’habitude  de  l’éducation  j dé- 
jà elle  a décidé  les  favants  effets  de 
l’harmonie  ixnitative.  Refte  à la 
conflderer  dans  fa  plus  grande  éten- 
due , ce  qui  comprend  tout  l’Art 
MafîcaL 


DES  Beaux  Arts.  127 


SECONDE  PARTIE. 
Des  Expreffions  fonores. 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  la  Déclamation'.- 


’Habitude  de  vivre  avec  les 


hommes  familia'rife  avec  le  fens 
qui  doit  être  rapporté  aux  articu- 
lations de  la  voix  qui  font  tout  à 


dre  , tout  de  fiiite  la  mémoire  retra- 
ce l’idée  que  la  convention  générale 
a voulu  faire  exprimer.  Cette  coni- 
paraifon  fubite  entre  le  fens  con- 
ventionel  qu’on  fe  rappelle , & des 
lènfations  qui  ne  portent  pas  d’i- 


fait  arbitràireSiUn  mot  fe  fait  enten- 


Ht 
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mage  fixe  & détermince,eft  une  opé- 
ration de  Famé  qu’on  peut  appeller 
fuperficiellejpar  oppofition  à Fémo- 
tion  intérieure  des  organes , qui  a 
été  trouvée  pour  îe  caraétere  le  plus- 
£xe  du  plaifir. 

Lorfque  les  mouvemens  materiels 
& coiaftans , font  dans  la  vérité  de 
l’expreJîion,  on  doit  fentir  intérieu- 
rement une  force  réelle , qui  rappel- 
lant  une  image  fenfibie  , ne  laide* 
point  chercher  avec  trop  d’occupa- 
tion des  idées  éloignées.  Cette  ima- 
ge agiiïânte  a une  forte  de  continu!^ 
té  qui  peut  la  foutenir  ; mais  il  a 
étéobfervé  qu’afin  que  les  affeéHons: 
fulTent  agréables  ,il  falloir  pouvoic 
iè  livrer  fans  diftraétion  à l’aétivité' 
intérieure  des  émotions  des  fenSsain- 
fi  on  doit  penfer  que  tour  ce  qui  rap- 
pellera à l’efpritjles  mouvemens  purs 
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^>es  organes  fera  une  perfeiflion  ré- 
elle. Il  faut  conclure  encore  que  les 
|)rodiiétions  de  l’entendeinent  ne 
feront  jamais  le  plaifir  mais  plutôt 
ce  qui  pourra  quelquefois  le  prépa- 
rer &:  n y pas  contredire. 

Ce  développement  rend  raifort 
de  ce  que  les  allufionsqui  ne  rappro- 
chent pas  des  images , font  toujours 
inutiles.  Les  fpécularions  favantes 
qui  amèneront  Tinvention  d’un 
Beau  plan , c’eft-à-dire , de  quelque 
ordre  admirable  & fucceffif  d’éve- 
nementSjOU  qui  préfênreronr  det 
rapports  délicats  & infenlibles  aux 
organes } en  un  mot  toutes  les  fu.- 
Blimes  comparaifons  qui  metront 
dans  l’efprit  ce  que  les  fens  n’ont 
point  diébé  , & qu’ils  ne  peuvent 
connoître, ne  pénétreront  jamais  de, 
Sêtte  vive,  aélion , qui  fait  l’intérêt 
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êc  le  plaifir.  La  raifoh  dans  fes^ 
cxaftes  Sc  utiles  méditations,  man- 
quera toujours  de  cette  aimable 
gayeté  qu’ont  fouveiit  les  tranfports 
les  moins  fagès , d’unb'  imagination, 
qui  fe  joue  fur  des'  images  dépla- 
cées. 

Ces  conléquences  établiflent  de 
plus  en  plus  la  puillance  invincible 
des  émotions  des  organes , pour  l’ex- 
preffionlaplus  vraie  du  plaifir  ou  ce 
qui  ne  différé  en- rien  pour  la  plus 
grande  perfeéHon  des  Beaux  Arts.Él- 
les  achèvent  en  même  tems  de  jufti- 
fier  l’harmonie  imitative  dont  il  a 
été  déjà  fouvent  parlé  8c  qüi  fe  mb-' 
déliant  fur  la  vérité  des  émotions 
doit  rendre  à peu-près  les  caraétéres 
ëc  les  degrés  d’aétivité  des  goutS'des 
fentiments  & des  pallions. 

Ges-  efpéces  d’émanations  exaéles 
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âe  i’ame , fe  laifîènt  aifémen  difcet- 
îier  dans  les  tons  les  plus  familiersde 
la  voix.  Cette  exprelîîôHi  fimple 
peut  donner  auffi  les  nuances  de 
les  inflexions , qui  doivent  être  in- 
troduites dansd’Art  de  la  déclama- 
tion. 

Le  langage  pompeux , fut  pre- 
mièrement inventé  par  Efchyle,  qai 
ayant  élevé  les  Aéleurs  fur  le  Co- 
thurne , & leur  ayant  donné  des' 
mafques  dont  les  traits  fe  diftin- 
guoient  au  loin  , crut  ne-  pou- 
voir leur  laiflèr  un  ton  naturel , qUi 
dans  cescoloifes  n’eut  peut-être  pa-. 
eu  qu’une  voix  de  Pigmée- 

Pour  mieux  foutenir  l’élévatioiî 
de  la  Tragédie,  il  y avoir  à l’ouver- 
ture des  levres  de  chacun  dès  maf- 
ques 5 un  Cornet  fait  en  forme  de  pa-* 
Tillon  de. cor  de  Chafle , la  voix  r&> 
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îentifToit  encore  dans  des  vafes  d’ai-' 
îain  , qui  occuppoient  le  fond  du* 
Théâtre.  ARomelorfque  les  Aéteurs 
youloient  donner  les  tons  les  plus 
hauts  , il  leur  éroit  permis  de  fe 
tourner  du  côté  des  portes  de  k' 
Scène  , & de  fortifier  leur  voix  par 
îe  retentiffement  qui  fe  faifloit  fur 
la  folidiré  du  Théâtre.  Ne  feroit"- 
ce  point  ces  tons  forcés  qui  au- 
roient  perpétué  la  terreur  dans  les> 
Tragédies  Grecques  & Romaines  ï 
Des  Adenrs  qui  paroifToiem  fupé^ 
rieurs  en  tout  à des  hommes , n’é- 
toient  point  faits  pour  les  fenti- 
mens  délicats  des  paillons  , les  plus 
naïves. 

La  déclamation  antiqtie  étoit 
notée.  Cet  aflTervifrement  qui  pou- 
voir prévenir  les  contre  fens,  ne  met- 
soit  pourtant  pas  d’obftacle  au  gé-- 
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mie  de  i’ Acteur.  Il  n’y  avoir  vrai- 
femblablement  de  notre  que  les  tons 
fondamentaux.  Les  accens  , les  fou- 
pirs , les  infléxions , les  ports  & les 
iclats  de  la  voix  , en  un  mot , ce 
qu’on  pourroit  appeller  l’ame  de  U 
déclamation,  n’étoit  point  fournis 
à des  lignes.  Il  fulfifoit  pour  l’ac.. 
compagnement  de  la  voix  , car  an- 
ciennement les  jnftrumens  de  l’Or- 
cheftre  fuivoient  toutes  les  ex» 
prelïîons  des  Aéteurs  ; il  fuffifoit, 
dis-je , pour  cet  accompagnement , 
qu’on  eût  notre  les  tons  les  mieux 
marqués  & les  plus  foutenus.  Cette 
dénomination  aureit  pu  même  fuf- 
fire  à accorder  les  deux  Aéteurs 
qui , fuivant  ropinion  de  quelques- 
uns  , s’éroient  partagés  fur  le  Tbéâ- 
tre  de  Rome  la  déclamation  & les 
geftes.  Quelques  Modernes  ont 
.^enfé  que  çette  ancienne  expreiL 
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•(îon  de  la  Tragédie  étoir  à peu  près 
•le  récitatif  Italien-;  mais  la  mufî- 
que  des  Grecs  & des  Romains  n’efl: 
•pas  afi'ez  connue  pour  qu’on  puiiîe 
■donner  quelque  probabilité  à cette 
opinion , il  faut  fe  contenter  de  fça- 
voir  que  la  déclamation  des  An- 
ciens fut  une  compofition  mufica- 
le. 

Pendant  long  teins  il  y a eu  fur  le 
Théâtre  François  une  déclamation 
chantante.  Mademoifelle  le  Cou- 
vreur fut  la  première  à introduire 
dans  les  tons  de  la  voix  le  langage 
vrai  des  paffions,  Lorfque  Baron  re- 
monta fur  le  Théâtre,  il  parla  dans 
fes  rolles  avec  la  meme  vérité.  Ces 
Aéleurs.comme  de  concert  fçurent 
fe  défendre  des  cadences  uniformes 
Sc  méfurées  de  la  voix  , ils  recher- 
chèrent con'ftamment  la  vérité  du 
fentiment.  Détrompés  d’un  langage 
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fâftlftement  compafTé,  ils  mirenc 
dans  leur  expreffion  du  feu  , de  la- 
me , des  entrailles  & cette, voix  fé- 
duifante  des  pallions  qui  ébranle  juli- 
qu’à  la  fendbiUté  la  moins  aétive,. 
Ces  tons  vrais  & eflentiels  qui  don- 
nent de  fortes  émotions , font  en 
même  tems  le  fublime  des  expref- 
iions  fono.res  *,  de  ce  qu’on  doirap- 
peller  la  Afufique  naturelle  •,  mais 
a.vant  que  d’entte,r  dans  le  détail 
de  la  diilimîHon  bièq  marquée  qu’il 
-.peut  y avoir  ici  entre  f Art  & la  na- 
ture , il  faut  fe  bien  inftruire  de  ce 
que  la  tradition  a eonjervé  de  la 
Mulique  des  Anciens.  Ramenant 
jCnfuite  la  variété  fucceffive  des 
goûts  au  .principe  primitif,  on 
pourrra  peut-être  acquérir  dejuftes 
idées  fur  l’expreffion  qui  doit  pro- 
duire les  effets  les  plus  vrais  & les 
plus.çonftans. 
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CHAPITRE  IL 

Des  effets  que  l&s  Grecs  attri^ 
buoiem  à la  Mufique. 

Ong-tems  avant  les  Grecs , & 


fans  doute  depuis  que  les  êtres 
fenfibles  exiftent,  il  doit  y avoir 
<ie  la  Mufique.  La  voix  imitant  le 
bruit  des  rofeaux  que  le  vent  agite 
ou  plutôt  rendant  des  fous  dans  une 
fucceflîôn  agréable  j voilà  ce  qu’on 
auroit  pii  voir  fur  la  terre  dès  le 
premier  inftant  que  des  êtres  orga- 
nifés  l’ont  habitée. 

Cependant  ce  furent  les  Grecs , 
s’il  faut  ajouter  foi  à la  tradition  , 
qui  commencèrent  à faire  un  Art  de 
la  Mufique.  Avant  eux  les  Bergers  de 
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l’Egypte  ôc  les  Arcadiens  s’étoient 
beaucoup  appliqués  à la  modula- 
tion des  fons;  mais  plus  impa- 
tiens d’émouvoir  le  feiiriment 
qu’ingénieux  à fe  faire  des  précep- 
tes d’émotion,  ils  ne  purent  rien‘ 
ttanfmettre. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  Grè- 
ce les  Arts  parurent  avec  éclat  & 
magnificence.  On  fe  faifoit  gloire 
alors  de  tenir  la  Mufique  des  Dieux^ 
& il  étoit  moralement  impoffible 
qu’on  ne  donnât  la  forme  de  mira" 
de  aux  effets  qu’elle  fçût  produi- 
re. ta  tradition  religieufe  ne  per-" 
mit  pas  de  douter  qu’Orphée  n’eut 
attendri  les"  animaux  les  plus  fé- 
roces, fait  mouvoir  les  forêts  en 
cadence,  élevé  les  murs  des  Vil- 
les. Les  doux  accens  dè  fa  lyre  ,, 
pénétrent  dans  le  féjour  des  morts? 
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le  terrible  Plutoia  les  entend , 
Euridice  lui  ell  rendue. 

Arion  trahi  par  des  Carfaires 
obtient  d’exprimer  fur  fa  lyre  les 
dernieres  pièces  qu’il  pouvoir  of- 
frir aux*  Dieux.. Tout  ce  qu’il  y a 
dans  la  mer  d’organifé  fe  rend  at- 
tentif aux  charmes  de  fes  accensj. 
& lorfque  des  traîtres  par  le  crimi- 
nel amour  des  richeffès  ofent . le 
précipiter  dans,  l’onde  amere , un 
dauphin  fenhble  & reconnoilïànc. 
s’offre  pour  le  porter  jufqu’ au  ri^^ 
vage..- 

Par  le  fecours  de  là  Mu'fique 
Terpandre  calma  une  fédition  chesB 
les  Lacédémoniens.  Un  jeune  hora- 
flie  animé  par  les  vapeurs  du  vin 
étoit  fur  le  point  de  mettre  le  fea 
â la  maifon  de  fa  MaîtrefTe  qui  lia 
.|tvoit  préféré  un  Rival,  Pythagot# 
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joue  de  la  l/re-,  &•  il  appaife  cet 
amant  follement  obftiné. 

Quoique  ces  eftets  foient  attrU 
bués  à la  Mufique , la  Poclie  pour^ 
soit  en  reclamer  une  partie.  Dans 
ces  premiers  tems  il  n’y  avoir  de 
Mulîciens  que  les  Poëres  , & ces 
deux  talens  qui  paroilfent  deman- 
der aujourd’hui  des  qualités  bien 
oppofées,  fçavoient  alors  s’accor- 
der. Les  Philofophes  mêmes  dans 
l’auftérité  de  leur  vertu  faifoienc 
grand  cas  des  Beaux  Arts.  Le  Page 
Socrate  après  s’être  détrompé  de  la 
Tanité  des  Sciences  apprit  à danfer. 
Py thagore  pour  mieux’préparer  l’el- 
prit  de  fes  Difciplês  à'  pénétrer 
dans  les  combinaifons  miftérieufes 
des  nombres  leur  faifoit  commen- 
cer leurs  exercices  par  un  concert, 
Toutes  les  occupations  du  jour 
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étoient  encore  terminées  par 
Mufique  J qui  amenoit  un  fommeili 
falutaire  ôc  tranquille. 

Un  Trompette  de  Mégare  fer  vit 
nril  ment  Démérrius au  Siège  d’Ar- 
gos.Ce  Muficien  voyant  que  les  Sol- 
dats du  Prince  s’épuifoienten  vains* 
effortspour  conduire  vers  le  rempart 
une.  grande  machine  de  guerre  , le- 
mit  à Tonner  de  deux  trompettes  à la* 
fois.La  puiflânce  des  fons  ranima  les< 
Soldats,  & la  machine  avança  juf- 
qu’au  pied  du  mur.  Thimothée 
excitoità  fa-volonté  le  courage  d’A- 
lexandre, jufqu’au  milieu  des  féf- 
tins  ; il  fçavoit  lui  infpirer  un  ar-- 
deur  de  combat  quelquefois  dangé- 

reufe  aux  convives.  En  continuant: 
ses,  merveilles  de  la  Mufique  dès> 
Crées ,, on  établiroit  , d’après  lesré'^ 
lîioignagês,  Hiilori.ques ,,  que  parie,* 
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fbcours  de  cet  Art  les  Anciens  fça- 
voient  fufpendre  le  cours  des  fleU'? 
ves , calmer  rimpétuofîté  des.  vents 
éteindre  des  féditions  populaires  3 
prévoir  l’avenir  & commander  i 
toute  la  nature.  Mais  refprit  qui  eft- 
toujours  avide  du  merveilleux  , &: 
la  haute  réputation  que  les  Grecs,» 
©nt  conftamment  ambitionnée,  doi- 
vent rendre,  ces  merveilles aui  peu: 
équivoques..  Il  ne  ferok  peut-être 
pas  même  raifonnable  de  les  pren- 
dre pour  quelque  chofe  de  mieux 
que  pour  dcs  Allégories  qui  peu- 
vent renfermer  un  fens  profondi  - 
In  effet  la  Mufique  n’a  point  mu- 
la  matière  pour  conftruire  rUni- 
vers , elle  n’a  point  organifé  Ies  ‘ 
hommes  ; difons  feulement  que 
dans  ces  fiécles  d’ignorance  on  crut’ 
qiie;  la  Mufique  devoir,  émouvoir. 
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îespaffions  &-ne  point-  laifTèt  à l’a” 
naê  la  puiHance  de  s’y  réfufer.  Peut- 
être  aulli  qu’on  fçavoit  alors  que 
la  délicatelTe  des  émotions  qu’exci- 
tent les  Beaux.  Arts  ne  fe-  laifloit" 
diftinguer'  qite'  par  les  * âmes  -tran»- 
quilles  qui  ofoient  fe-refufer  au-X 
pallions  violentes.  Lorfque  la  fable 
dit  qu’Egyftê  ne  peut  féduire  Gly,- 
tèmneftre  qu’en  faifant  ittourir  le 
muficien  qui  par  la  puilTance  de  fon. 
Art  retenoit  une  vertu  impatiente 
de  s’échapper  5 il  faut  entendre  fans 
doute  que  la  femme  d’ Agamèmnoa 
n’eut  jamais  été  infidèle  , fi  elle 
n’eut  dédaigné  les  plaifirs  purs  & 
Vertueux  qu’elle  pouvoir  trouver 
dans  les  expreffions  heureufes  des 
fentimens  délicats  de  la  Mufique. 

Polybe  rapporte  que  les  Area- 
dienscantraignoienr  les  jeunes  gens 
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^ar  une  loi  févére  à s’appliquer  à 
la  Mufique  jufqu’à  l’âge-  de  trente 
ans.  Parmi  cette  Nation  qui  fut^en' 
grande  vénération  pour  la  douceur 
des  mœurs , l’inclination  bienfal- 
faute  ôc  l’horpitalité  envers  les 
étrangers  , on  pouvoir  ' fans  honte 
ignorer  les  Sciences , les  Arts  & les- 
mœurs  les  plus  utiles  en  appareiv 
ce  mais  c’eut  été  s’accufer  crimi- 
nel d’Etat  que  de  ne  pas  fè  montrer 
fçavant  dans  la  Mulique.  Les  Habi-?- 
îâns  de  Cynaïte  furent  les  feuts 
Arcadiens:  qui  ne  pratiquerertt 
point  cette  utile  loi  pour  réduca« 
îion  de  la  jeunellè  *,  de-là  ils  ne.fu- 
rent  connus  que  par  leurs  querel- 
les J leur  férocité  & leur  barbarie. 

Les  Grecs  furent  fi  convaincus  cîfe 
îâ  • puiffance  de  la  Mufique  fur  l’a»- 
me^  qu’ils  regardèrent  comme  maus* 
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Vaife  compagnie  tous  ceux  qui  n’é- 
toiaiit  point  inftruits  dans  cet  Art«>- 
Ms  penfoient  que  les  hommes  qui 
avoient  manqué  de  délicatelïè  pour; 
ffe  livrer  avec  goût  à la^  pureté-  des; 
émotions  des  fens^  que  ces  hommes 
que  la  Mufique  avoit  trouvé  inlen- 
libles  , étoient  fans  organes , fans- 
mœurs  , fans  idées  de  vertu , & 
qu’ils'  n’étoient  capables  que  ' des-- 
agitations  vicieufes  de  l’efprit.  Un- 
crime  elTentiel  qû’on  reprocha  à? 
Thémiftocle  fut  de  n’avoir  pas  fçû 
chanter  à un  repas  philofophiqpe 
ou  il  s’étoit  trouvé. 


Quoique  tous  les  Beaux  Af fs- 
puflTent  également  fervir  à recon- 
noître  cette  fagefle  intérieure  qui- 
fçait  diftinguer  les  émotions  les 
plus  pures  des  fens,  on  ne  doit 
pourtant  pas  être  étonné  que  cette 

«preuve' 


DES  Beaux  Arts.  145 

épreuve  fe  fitprefqae  toujours  par 
l'épilas  ou  moins  de  goût  qu’on  pou. 
voit  avoir  pour  les  expreffions  fo- 
nores  Cet  Art  eft  comme  le  plus 
puiiïant.  L’éloc|uence  demande  une 
certaine  attention  qui  fuive  fes  ef- 
fets: pour  juger  d’un  tableau  il  faut 
vouloir  s’y  appliquer  ; mais  des  fons 
adifs  frappent  continuement  l’or- 
gane , leur  puilTance  inévitable  fait 
difparoître  toute  autre  occupation , 
êc  il  n’eft  point  de  diftradion  qui 
puilîe  fufpendre  l’adion  vifibie- 
ment  méchanique , dont  la  tran- 
quillité de  l’ame  pût  fe  trouver  ca- 
pable. 

Aind  la  Mudque  étant  l’Art  des 
plus  vives  Sc  des  moins  inévitables 
émotions , doit  être  en  même  tems 
l’Art  de  préfenterles  fentimensles 
mieux  caradérifés.  Ces  effets  bien 
Toin.  /.  N 
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diftinds , inftruifant  des  loix  pri- 
mitives des  émotions  des  organes, 
pourroient  conduire  par  gradation 
à des  nuances  moins  vives  du  fen- 
timent , c’eft-à-dire  , au  détail  de 
tous  les  Beaux  Arts. 

Déjà  la  Mufique  eft  foumife  an 
calcul.  On  fçait  au  jude  quels  font 
les  difFérens  dégrés  de  force  des 
fons,  quel  eft  l’excès  du  mouve"’ 
vementde  l’aigu  fur  le  grave;  mais 
ces  effets  certains  & connus  depuis 
long-tems  , n’ont  point  encore  été 
rapportés  au  développement  des 
mouvemens  de  l’ame.  Il  eft  vrai 
qu’on  ne  fera  jamais  enrichi  de 
cette  utile  application  par  des  Cal- 
culateurs fervilenient  afiervis  a 
combiner  des  nombres  ; mais  il 
faut  efpérer  que  le  tems  amènera 
quelque  heureux  génie  quij  con- 
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vaincu  que  i’étud^  de  i’homme  doit 
être  celle  de  fes  guius  & de  fes 
paffions  5 fçaura  répandre  fur  le  tu- 
multe du  fentiment  cette  vive  clar- 
té de  l’efprit  qui  le  pénétreroit  pour 
i’éclairer. 


* 


N il 
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CHAPITRE  III. 


Comment  les  Grecs  ont  fçu 
tranfmettre  leur  Gamme. 

A feule  coneiflfance  du  nom  des 


Notes  ne  fuffit  point  pour  don- 
ïier  l’intonnation.Il  faut  qu’un  Man 
ïre  attentif  nous  familiarife  avec  les 
fons  & les  intervalles  qu’elles  doi- 
vent exprimer.  Çette  premier© 
ignorance  de  tous  lés  hommes  n’eft 
point  fondée  fur  le  caprice  de  la 
jeunelfe.  On  eft  ignorant  parce 
qu’on  ne  fçait  pas  ce  qu’on  dois 
apprendre» 

Si  la  nature  inlpiroit  quelque 
gamme  , ce  ferok  fans  doute  celle 
des  hoiTunes  fans  éducation.  Les 
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Grecs  plus  anciens  que  nous,  tenant 
de  plus  près  aux  premiers  tems , &: 
à qui  les  préceptes  les  plus  ingénus 
de  l’inftinét  auroient  pû  être  tranf- 
mis , chantèrent  far  une  gamme 
différente  de  celle  des  Moder-» 
nés , qui  n’eft  connue  que  depuis 
quelques  fiécles. 

Cette  Gamme  nouvellement  inf- 
tituée  peut  avoir  des  avantages 
réels  ; mais  il  eft  certain  que  s’il 
étoit  poflîble  de  faire  entendre  à 
nos  fçavans  Muficiens,  ou  Ter- 
pandre , ou  Orphée , ou  Arion , ces 
Maîtres  fi  renommés  feroient  accu- 
fés  de  ne  point  chanter  jufte.  Plu- 
fîeurs  intervalles  de  l’ancienné 
Gamme  ne  repondent  pas  exade- 
ment  à ceux  des  Modernes  & le  re- 
proche pourroit  être  mutuel.  Les 
Anciens  ne  retrpuveroient  point 
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dans  les  chants  de  nos  jours  cette 

fuccelTion  de  tons  à laquelle  leurs 
organes  furent  accordés. 

En  difant  que  la  Gamme  des  Mo- 
dernes n’eft  point  celle  desAnciens, 
il  ne  faudroit  pas  penfer  qu’il  n’y 
eût  de  différence  que  celle  des 
noms  conventionnels  des  notes  ou 
des  lignes  qui  les  ont  exprimées , 
mais  plutôt  que  les  Gammes  di  fiè- 
rent par  la  nature  même  des  fons.Et 
qu’on  ne  croye  pas  que  cette  variété 
d’intonnation  n’ait  d’autre  preuve 
que  le  frivole  témoignage  de  quel- 
que Hiftorien  qui  auroit  prétendu 
marquer  quelque  époque  de  grada- 
tion. On  ne  s’arrêteroir  point  ici  à 
une  fl  foible  autorité. 

Les  fons  qui  ne  paroiflènt  ni  a.f~ 
fez  fixes , ni  alTez  vifibles  pour  être 
mefurés , ont  été  cependant  fournis 
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. aü  calcul , & voici  comment  Pytha- 
goré  parvint  â cet  emploi  délicat 
des  nombres. 

^>Une  corde  fonore , avec  quelle 
. force  qu’elle  foit  frappée  , donne 
conftamment  un  'même  ton  • Qii’u  a 
obftacle  divifant  cette  corde  en 
deux  parties  égales  en  interrompe 
la  continuité  , chacune  des  moitiés 
en  particulier  rendra  toujours  l’oc- 
tave du  fon  de  la  corde  entière. 
Semblablement  on  pourra  expri- 
mer par  les  di vidons  d’une  même 
corde  tous  les  intervalles  de  ia  Mu- 
iique. 

Ce  ne  fera  plus  par  l’expreffion 
conventionnelle  des  dllabes  que  les 
intervalles  de  la  Mulique  feront  dé- 
dgnés.  Un  caraétere  plus  fixe  les* 
détermine  d’une  façon  invariable 
Les  di  vidons  confiantes  des  cordes 

Niv 
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ibnores  pourront  fuppléer  arîncer- 
titude  de  la  tradition  orale.. 

Les  divifions  des  cordes  fonores 
<]ui  donnent  les  intervalles  de  la 
jMu^îque , font  les  mêmes  fur  toute 
efpéce  de  corde  & fur  toute  lon- 
gueur. La  partie  de  la  corde  qui 
rend  l’oétave  eft  toujours  la  moitié 
de  celle  qui  donne  le  fondamental , 
les  deux  tiers  de  la  corde  qui  don- 
ne le  fondamental  en  rendront  la 
quinte,  il  en  eft  de  meme  de  tous 
les  autres  intervalles  de  la  Muli- 
que. 

Dans  quel  âge , dans  quel  cli- 
mat que  ce  foit,  les  mêmes  rapports 
des  différentes  longueurs  d’une  mê_ 
me  corde  fonore  pourront  expri- 
mer une  meme  Gamme  , &c  cela , 
quelle  que  foit  la  longueur  de  la 
corde,  de  quelle  que  foit  aufll  la  for- 
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ce  qui  la  faiïe  fonner.  Il  eft  vrai 
que  cette  Gamme  ne  fera  pas  tou- 
jours repérée  au  même  ton , mais 
la  diftance  effentielle  entre  les  tons 
fera  exaétement  obfervée,  & c’eft 
cette  dirtance  confiante  entre  les 
tons  qui  eft  le  caradere  diftindif 
de  toute  Gamme. 

Les  nombres  tout  fimpies  qu’ils 
paroilfenty  font  ici  des  lignes  im- 
muables pour  tranfmettre  les  dilFé- 
rens  dégrés  de  force  des  fentimens 
fonores.Cette  adivité  plus  ou  moins 
grande  que  les  fons  impriment  à 
l’ame  , & qui  paroît  échapper  à 
l’attention  la  plus  recueillie  , fe 
trouve  par-là  foumife  à toute  l’é« 
xaditute  du  calcul.  Cette  utile  dé- 
couverte eft  dûe  aux  Anciens.  Ils 
en  firent  ufage  pour  tranfmettre 
leur  Gamme  par  des  caraderes  in« 
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variables.  Ceft  par  ce  fecours  que 
leur  poftérité  pourra  peut-être  fe 
faire  de  juftes  idées  de  ce  que  fur 
la  Muüque  dans  ces  premiers  tems. 


'AO 
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CHAPITRE  IV. 

De  l a Mujique  naturelle  ou 
primitive. 

AVant  que  de  commencer  le 
détail  de  la  Mulîque  des  Grecs 
êc  la  comparaifon  qu’on  peut  en 
faire  avec  celle  des  Modernes,  jî 
étoit  fans  doute  à propos  de  bien 
établir  la  certitude  de  la  tradition 
qui  a confervé  l’ancienne  Gamme. 
Prévenant  des  difficultés  mal  fon- 
dées, on  pourra  peut-être  condui- 
re l’efprit  avec  clarté  au  dévelop- 
pement des  goûts  fuceffifs  ôc  très- 
différens  qu’ont  eu  pour  la  Mufî- 
que  des  Peuples  également  atten- 
tifs à perfedionner  les  Beaux  Arts. 
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En  comparant  les  rapports  des 
longueurs  des  cordes  qui  expri* 
moient  la  Gamme  des  Anciens, 
avec  ceux  de  la  Gamme  des  Moder- 
nes , on  trouve  que  la  fucceffidn 
des  tons  qu’on  peut  appeüer  pri- 
mitive , n’a  pas  toujours  été  la  mê- 
me. Cependant  plufieurs  Auteurs 
de  nos  jours  méconnoiflaut  l’habi- 
tude de  l’éducation , ont  décidé 
que  tout  homme  qui  n’avoit  point 
de  faulTeté  dans  les  organes  devoir 
naturellement  donner  l’intonna- 
tion  de  la  Gamme  qui  eft  en  uf^ 
ge.  Cette  opinion  peut  favorif^t 
quelque  fîftême , mais  elle  ne  fera 
jamais  autorifée  par  la  réalité  des 
obfervations. 

L’iiomme  le  plus  ftupide  qui  n’a 
que  le  feul  inftinâ:  machinal  ÿ ôc 
dont  l’éducation  n’a  point  niodel- 
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lé  les  organes,  doit  être  le  plus 
fournis  aux  effets  naturels  ; ce  feroic 
donc  dans  cette  lourde  ignorance 
qu’on  devroit  retrouver  la  plus 
grande  juftefîè  de  la  Gamme  des 
Modernes,  Tous  les  hommes  dans 
tous  les  teins  , dans  tous  les  climats 
eufîènt  trouvé  en  eux-même  cette 
infpiration  primitive.  Comment  fe 
pourroit-ii  que  les  Européens  & les 
Afîatiques,  les  Anciens  & les  Mo- 
dernes ne  fe  fuffent  point  tous  ac- 
cordés à fuivre  cette  puifïance  d§ 
la  nature  qui  les  eut  fournis  à une 
même  Gamme  ? 

Nous  n’avons  garde  de  réeufer 
les  avantages  que  peut  avoir  la 
Gamme  des  Modernes  , il  fuffir  d’a- 
vertir quelle  n’a  point  été  infpirée 
par  la  nature.  Quels  tâtonne  mens 
laborieux  & quels  effais  ne  doit-otï 
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pas  avoir  fait  avant  que  de  s’arrê- 
ter à un  ordre  fixe  de  fons  ? D’a- 
bord l’Art  doit  avoir  été  informe , 
& fes  principes  vrais  ou  faux  ne  fe 
font  développés  que  fuceffivement. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’ait  dû  y avoir 
une  Mufique  naturelle  Sc  infpirée 
par  le  feul  inftind. Cette  expreflion 
primitive  pourroit  être  une  imira- 
tation  exade  des  mouvemens  de  l’a- 
mejmais  toujours  eft-il  certain  quel* 
le  dut  être  peu  variée  : car  l’homme 
eft  peut-être  l’animal  qui  reflenr  le 
moins  les  infpirations  de  l’inftinét  ? 
Seroit-ce  qu’il  auroit  été  prévu  que 
la  raifon  fuppléeroitaüx  effets  cer- 
tains de  cette  faculté  aveugle  ’ Ou 
plutôt  des  avantages  négligés  par 
plulîeurs  générations  , ne  fe  fe- 
roient-ils  pas  entièrement  perdus 
pour  leur  poftérité  ? 


DES  Beaux  Arts.  15^ 

La  plupart  des  oifeaux  lans  Gam- 
me , fans  Art , fans  Maître , fans 
tradition,  parcourent  avec  légéreté 
fies  nuances  délicates  des  fons.  Une 
flexibilité  admirable  dans  les  orga- 
nes les  rend  capables  de  foutenir 
avec  grâce  des  cadences  vives  & 
bien"  marquées  , & leur  permet  des 
caprices  finguliers  & délicieux.  Une 
oreille  fçavante  , une  attention 
éclairée  pourroient  peut-être  défi- 
nir les  principes  conftans  & aveu- 
gles de  ces  modulations  agréables 
que  donne  la  nature  dans  toute  la 
I pureté.  Ces  etfers  méciianiques 
pourroient  inftruire  de  la  Mufique 
I primitive,  & donner  de  plusgran- 
! des  clartés  fur  la  vérité  des  expreC" 
fions  fonores,  que  n’en  pourront 
jj  jamais  produire  les  combinaifons 

' fubtiles  & inamenfes  des  accords. 
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On  ne  doit  permettre  à Teiprlc 
que  des,  progrès  utiles.  Livré  à fa 
pénétration  il  pourroit  avancer  fans 
celTe  dans  des  erreurs  infrudtueu- 
fes , Sc  on  ne  peut  avoir  trop  d^’at- 
tention  à le  ramener  aux  clartés 
qui  lui  font  propres..  Quel  emploi 
imraenfe  de  génie  créateur  n’avoit- 
on  pas  fait  dans  les  Sc  iences  incer- 
taines de  l’Aftrologie  , des  Augures 
& de  tout  ce  qui  a été  fucceffive- 
ment  du  reflTort  de  la  crédule  divi- 
nation. On  combinoit  des  figures 
céleftes  , on  faifoit  des  calculs  im- 
nienfes,_on  étudioit  les  phyfiono' 
mies,  on  interprétoit  le  vol  des 
oifeaux.  Par  une  forte  d’illulîon 
magique , l’efprit  s’étudioit  à faifir 
des  rapports  qui  n’exiftoient  pas. 
Détrompés  enfin  des  prétendues 

fciences  où  Ton  avoir  fait  tant  de 

découvertes 
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découvertes , où  l’on  pourroit  ea- 
core  en  faire  fans  fin  j nous  ne  les 
confervons  plus  que  pour  être  le 
trifte  témoignage  de  l’imbécillité 
de  ceux  qui  les  ont  cultivées. 

Eftimons  les  heureufes  hardief- 
fes  de  l’elprit , non  par  ce  qu’elles 
peuvent  avoir  d’étonnant  , mais 
plutôt  par  ce  qu’elles  ont  d’effen- 
tiellement  vrai.  Ne  fuppofons  pas 
pour  premier  principe  que  la  Gam- 
me harmonique  eft  naturelle  à tous 
les  hommes , tandis  que  nous  de- 
vons fçavoir indubitablement,  que 
malgré  une  application  confiante , 
on  a été  plus  de  vingt  fiécles  fans  la 
connoître*,  que  des  quatre  parties 
du  monde  elle  n’eft  encore  en  ufa- 
ge  qu’en  Europe  , & qu’elle  n’eft 
fçiie  que  de  ceux  à qui  un  Maître 

l’a  apprife.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’ait 
Tom.  I,  O 
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déjà  fait  de  grandes  découvertes 
en  harmonie  5 mais  s’il  étoit  vrai 
que  la  grande  perfeéHon  de  la  Mu- 
fique  dût  fe  trouver  dans  un  fyftê- 
me , qui , tel  que  celui  des  Anciens, 
ne  peut  admettre  d’accompagne- 
ment J que  deviendroient  alors  tou- 
tes ces  prétendues  fublimités  de 
l’emploi  des  accords  ? 

Avant  que  de  fe  livrer  aux  com- 
hinaifons  harmoniques , n’auroit-il 
pas  fallu  s’aflfurer  li  elles  pourroient 
permettre  la  grande  vérité  de  la 
mélodie.  Lorfque  nous  ferons  à 
l’époque  de  cette  nouvelle  inftitu- 
tion  J nous  ellayerons  de_  connoî- 
tre  le  dégré  de  vérité  qui  peut  lui 
appartenir  5 cependant  on  peut  re- 
marquer ici  que  la  naiflanee  peut 
donner  des  difpofitions  à des  fen- 
îimens  qui  n’étoient  point  dans 
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îa  nature  primitive.  Les  Chi- 
nois & les  Européens  tiennent  de 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour 
une  forte  de  mépris  pour  tout  ce 
qui  ne  relïembl  e pas  à leursgouts. 

Cette  loi  de  fucceffions  de  fen- 
timens  peut  être  altérée  par  le  ha- 
fard  des  conftrudions , par  la  bifar- 
rerie  des  fituations  &:  par  la  diffé- 
rence des  éducations  i malgré  ces 
variétés  fouvent  les  goûts  hérédi- 
taires pourront  percer.  Dans  le 
dernier  fiécle  on  imagina  que  pour 
eivilifer  les  Sauvages  de  la  Gui- 
née, il  falloit  prendre  quelques- 
uns  de  leurs  enfans  à la  niammel- 
le  , les  tranfporrer  en  Europe , ôc 
leur  donner  le  goût  des  Arts , des 
Sciences  & des  mœurs  polies.  Par- 
mi ces  enfans  il  s’en  trouva  un 
fur-tout  qui  parurfaire  des  progrès. 
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étonnants  dans  ce  que  nous  appel- 
ions la  bonne  éducation.  On  s^àt- 
tendoit  à le  voir  ramener  les  Sau- 
vages à des  mœurs  civilifées.  On  le 
'tranfporta  dans  Ibn  Pays  natal  > 
mais  à peine  l’eut-on  laille  fur  le 
Rivage , qu’il'  jetta  fes  babillemens 
& courut  avec  la  joye  la  plus  vive 
& la  mieux,  marquée  fe  rendre  aux 
mœurs  & aux  goûts  de  fa  naif^ 
fance 

Dans  quelle  Nation  faudra-r-iî 
donc  chercher  la  nature  dans  toute 
fa  pureté  î Seroit  - ce  parmi  les 
Chinois  ? Ils  dédaignent  tout  ce 
qu’ils  n’ont  point  imaginé.Scroit-ce 
parmi  les  Afriquains  ? Ils  ne  fè  font 
étudiés  qu’à  intimider  les  animaux 
les  plus  féroces.  Cette  infpiration 
primitive  ne  pourroit-elle  pas'  £q 
trouver  parmi  les  êtres  aériens  qui 
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aefemblenc  faits  que  pour  s’occu- 
per du  plaifir  des  expreifions  fono» 
res  > Et  les  Oifeaux  ne  nous  don- 
neroient-ils  pas  les  qualités  les  plus 
utiles  de  l’élement  qu’ils  habitent  ï 
Ees  hommes  cadencent  à la  fé- 
condé , ou  plutôt  on  appelle  une 
cadence  le  paflage  rapide  de  l’un 
ai  l’autre  des  deux  fons  qui  font 
a un  intervalle  de  fécondé  de  dif- 
tance  ; mais  la  cadence  du  Roflit- 
gnol  qui  eft  mieux  marquée  & 
plus  diftinôte  que  celle  de  la  vois 
humaine , eft  formée  par  deux  ton« 
qui  font  à l’intervalle  de  tierce. 
Voilà  des  faits  conftarament  avoués 
&c  il  feroit  fans  doute  à fouhai- 
ter  que  nous  pulïîons  également 
comparer  la  Gamme  qu’on  pourrok 
retirer  du  chant  des  oifeaux  ; de 
comparer,  dis- je , cette  gatnine  na» 
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turelle  avec  celles  que  les  perfec- 
tionsde  l’Art  ont  donné  e aux  hom- 
mes. On  peut  cependant  s’aflTurer 
par  une  vCie  générale  que  cette 
Gamme  des  Oifeaux  a des  inter- 
valles beaucoup  moins  fenfibles 
que  le  fyftême  qui  a les  plus  peti- 
tes divifîons , & qu’on  appelle  V en- 
harmonique. Ces  intervalles  indif- 
eernables  à une  oreille  européenne, 
pourroient  peut-être  fe  laiflèr  dit 
tinguer  par  des  Chinois  qui  ont 
dans  leur  Gamme  des  divifions 
beaucoup  plus  délicates  que  celles 
de  toutes  les  autres  Nations.  Cette 
variété  de  Centime  ns  doit  prévenir 
les  décifions  trop  promptes  fur  des 
perfeétions  qui  pourroient  paroî- 
tre  fondées  fur  la  nature.  Ce  ne  fe- 
ra même  qu’avec  beaucoup  d’atten- 
tion qu’on  pourra  retenir  l’efpric 
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contre  une  erreur  fi  aifée  & fi  dan- 
géreufe  ; La  force  de  l’habitude 
fçait  rendre  les  dégradations  pref- 
que  auffi  familières  que  le  feroient 
les  perfections  infpirées  par  l’orga- 
nifation.  Détrompés  de  certaines 
autorités  qu’on  chercheroit  en  vain, 
dans  la  nature,  eflTayons  mainte^ 
nant  l’Hiftoire  raifoxmée  de  l’Art* 


CHAPITRE  V. 


De  la  Gamme  des  Grecs. 

E fon  eft  un  mouvement  de 


l’air  produit  par  le  fremillèment 
des  corps  fonores.  De  plus  les  cor- 
des de  même  grolïèur  tendues  par 
des  mêmes  forces , vibrent  d’autant 
plus  vite  qu’elles  font  plus  courtes, 
La  moitié  d’une  corde  fonoredans 
un  même  intervalle  de  tems  fait 
deux  fois  plus  de  vibrations  que 
n’en  feroit  la  corde  entière , & cela 
quelle  que  foit  l’inégalité  entre  les 
forces  qui  frappent  ces  cordes.  Les 
deux  tiers  d’une  corde  fonore  font 
trois  vibrations  dans  le  même  in- 
tervalle de  tems  que  la  corde  en- 
tière en  fait  deux , il  en  eft  de  mê- 
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tee  de  tous  les  autres  rapports  des 
fons. 

■;  Dire  que  l’oâ:ave  fait  deux  vî- 
? ^rations , tandis  que  le  fondamental 
n*en  fait  qu’une  , c’eft  pénétrer  plus 
f avant  dans  l’eflence  desfons,  que 
Cl  on  fe  fût  contenté  de  cette  pre- 
mière, expérience  qui  a établi  que 
* roétave  étoit  rendue  par  une  corde 
qui  étoit  exaéletnent  la  moitié  de 
i celle  qui  donnoit  le  fondamentab 
I Nous  avions  dit,  la  quinte  fe  fait 

I entendre  par  la  corde  qui  eft  les 
deux  tiers  de  celle  qui  donne  le  fon 
1 fondamental  -,  mais  ce  fera  préfen- 
- I ter  une  idée  plus  claire  , que  de 
• ► dire  que  la  quinte  eft  le  fon  qui  fait 
' I trois  vibrations  dans  le  même  in- 
- 1 tervalle  de  tems  que  le  fon  fonda- 
I mental  en  fait  deux.  Les  Anciens 

■ ( guident  connu  ces  principes  ont  eï- 
Tem.  /.  C. 


170  L’  E s P III  T 

primé  indifiéremment  leur  Gam- 
me par  le  rapport  des  vibrations, 
ou  par  ceux  des  longueurs  d’une 
même  corde. 

Ce  (ju’on  appelle  une  Gamme 
ou  Syftême  de  Mufique  , n’eft 
que  la  relation  de  difFérens  fons , 
ôc  cette  relation  peut  être  détermi- 
née fans  que  rien  le  foit  abfolu- 
ment.  Voilà  pourquoi  la  certitude 
de  la  Géométrie  peut  s’étendre  fur 
les  phénomènes  de  la  Mufique.  Les 
vérités  de  relation  font  indépen- 
dantes de  toute  fuppofition  arbi- 
traire fur  l’abfolu.  Quand  même 
ce  qu’on  appelle  monde , corps  fo- 
nore  , organes  , ne  feroit  rien  dç 
réel , mais  feulement  une  idée  de 
i’efprit , toujours  les  relations  con- 
ferveroient  leur  certitude  -,  toujours 
l’oiftave  feroit  un  fon  doi^ble  du 
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■fondamental  & la  quinte  feroit  au 
fondamental  dans  le  rapport  de 
trois  eft  à deux. 

Qu’on  ne  croye  pas  que  la  Géo- 
métrie ne  foit  capable  que  d’ap- 
profondir alps  vérités  idéales  Sc 
abftrai ces.  Le  génie  de  cette  fcien- 
ce  n’a  jamais  été  l’abus  de  quelques 
applications  particulières , mais  plu- 
tôt c’eft  la  certitude  immuable  des 
relations , c’eft  cette  force  de  rai- 
fon  qui  fçaic  toujours  difeerner  le 
vrai  du  faux.  L’Art  que  Pythagore 
j éxigeoit  de  fes  Difciples  étoit  celui 
j de  raifonner  avec  juftelTe. 

I La  Muftque  avoir  déjà  des  prin- 
; clpes  fixes  avant  que  Pythagore  eut 
) découvert  le  moyen  de  les  foumet-' 
! tre  au  calcul.  Avec  le  feul  inftinél 
j ©Il  avoir  beaucoup  avancé  , Sc  ce 
I »e  faut  point  oublier  ici , les 
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effets  miraculeux  de  l’Arc  avoieiitf 
précédé  le  développement  que  le 
Philofophe  Grec  én  chercha.  Ce 
n’eft  pas  que  les  clartés  que  l’efprit 
peur  répandre  fur  le  fentiinent)  ne 
fçaehent  que  l’afFoiblir;  mais  e’eft 
que  fl  les  progrès  que  fait  la  ré- 
lléxion  ne  font  conrinueinent  bierx 
dirigés,  s’ils  ne  pénétrent  point 
aflèz  avant , ils  laifTent  ou  éga- 
rent de  plus  en  plus  dans  des  er» 
leurs  fans  fin,  Il  n’en  eftpas  de  mê- 
me de  l’inftinét  le  plus  aveugle , il 
avancera  peu  , mais  il  avancera 
avec  fécurité  dans  des  progrès  uti- 
les. 

Pythagore  ayant  entendu  le  foa 
des  marteaux  qui  formoient  en- 
îr 'eux  des  accords  imagina  de  pefer 
les  marteaux  , & trouva  la  loi  conf. 
pante  des  fons  avec  les  dimniea- 
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fions  fies  corps  qui  les  renfioienr. 
II  connut  bientôt  les  granfis  avaia- 
tages  qu’il  pourroit  retirer  fie  cette 
heureufe  ilécouverte.  D’aborfi  il  ef- 
laya  fie  foumettre  à fies  mefures 
fixes  l’intonnation  fie  la  Gamine  qui 
jufques-là  n’avoit  été  exprimée  que 
par  une  tradition  vocale.  Rame- 
nant les  fons  aux  rapports  les  plus 
fimples  fies  nombres  , il  plaça  far 
le  fondamental  celui  qui  faifoit 
trois  vibrations , pendant  que  le 
fondamental  en  faifoit  deux.  Cet 
intervalle  qui  eut  un  nom  grec, 
eft  exaétement  celui  que  nous  ap- 
pelions quinte.  Le  même  rap- 
port fut  placé  au-deflbus  du  fon 
qui  formoit  l’oélave  du  fondamen- 
tal , ce  qui  donna  des  points  fie 
divifion  qui  fe  font  confervés  dans 

la  Gamme  des  Modernes.  Prenanir 

P iij 
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ut  pour  le  fondstnental  îe  pre- 
mier de  ces  fons  fera  fol  & le  fé- 
cond fa  AïnE  ce  premier  rapporir 
des  fonsîdonnoit  la  Gamme  ut-,  fat 
fol  f UT.  De  ut  kfa  comme  de  fo^ 
à il  y a i’intervaîle  cpie  nous  ap- 
pelions quarte & que  les  Grecs  ap- 
pelloient  diatefaron  , & quelque- 
fois tetracorde  •,  ce  dernier  nom  lui 
étoit  donné  parce  que  l’inftrumenc 
qui  devoit  exprimer  ladivifionque 
l’on  faifoit  de  chacune  de  ces  quar- 
tes, avoir  quatre  cordes,  Ces,  deux 
tetracordes  qui  compoftxient  Toéta» 
ve  étoient  disjoints  , c’eft-à-dire  > 
féparés  par  le  ton  majeur  qui  eû: 
eft  de  fa  kfoL 

Les.  Grecs  compoferentleur  grancî 
fyftême  de  Mufique  de  deüx  oéba- 
ves  fucceffives  &:  divifées  égale- 
ment, ou  ce  qui  revient  au  mè- 
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me , de  quatre  tetracordes , donc 
deux  étoient  joints  parce  que  la 
derniere  corde  de  la  première  oc- 
tave étoit  exactement  celle  qui  dé- 
voie commencer  la  fécondé  oCtave 
ou  le  troifiéme  tétracorde. 

La  première  divifion  de  l’oClave 
contient  deux  tetracordes  disjoints 
par  un  ton  majeur.  Ce  ton  majeur 
fut  la  petite  méfure  que  Pythagere 
employa  pour  les  fubdivilions  des 
tetracordes.  Dans  chacun  de  ces 
tetracordes  il  plaça  deux  tons  Ma- 
jeurs J & Tintervalle  reftant  qui  eft 
plus  petit  que  le  demi  ton  des  Mo- 
dernes , il  i’appella  Lcimma, 

Chacune  des  notes  du  fyftême 
des  Grecs  fut  exprimée  par  des 
mots  qui  dans  leur  lignification  na- 
turelle avoient  un  rapport  direét 
avec  ce  quils_  dévoient  repréfenter. 
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Ce  feroit  faire  ici  un  vain  érala* 
ge  d'érudition  que  de  rapporter 
ces  termes  fçavans  qui  ne  font  plus 
d’ufage  5 & ü vaut  mieux  à tous 
égards  fe  fervir  des  derniers  lignes 
qui  ont  été  employés  à l’expreflion 
de  cette  Gamme , &c  qui  fe  font 
confervés  dans  la  diftinétion  de» 
modes  de  la  Mufique  moderne.  Ces 
ügnes  font  les  premières  lettres 
^e  l’Alphabet  , ôc  furent  intro- 
duits par  Saint  Grégoire  environ 
l’An  59^4  de  l’Ere  Chrétienne. 
Nous  allons  rapporter  le  fyftême 
en  entier  compofé  de  deux  oâ;ayeS 
oa  de  quatre  tétracordes. 
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SISTEME  DIATONIQUE. 

desGrecs. 

Le  rappOTU 

'de  (c)  à (d)  tm  ton  majeur  8:9^ 

Me  (d)  à (e)  un  ton  majeur  g ; ^ 
^de(e)  à(/)  unieimma  243  11^6  i 

de  (/)  à (^)  un  ton  majeur , . 8 : ^ ' 

rde  {g)  à [a)  un  ton  majeur  ..  8 : 

Jde  (a).  à(ir)  un  ton  majeur..  8:9 
) de  (è)  à (C)  un  leimma  243  :zf6 

Cde  (C)  à (D)  un  ton  majeur  8:9' 

/ de  (D)  à (E)  un  ton  majeur  8 : 9 
^de  (Ej  à (Fj  unieimma  z4y.zj6i 


de  (F)  à (G)  un  ton  majeur...  8 : 9 

Cde  (G)  à (A)  un  ton  majeur  8:9' 
< de  (A)  à CB)  un  ton  majeur  8:9 
^de  (B)  à (Cj  un  leimma  243:2 


Quoique  cette  Gamme  foit  com^ 
mencée  par  un  ton  majeur  5 & que 
les  Anciens  ayent  plus  fou  vent 
placé  leur  demi  ton  appellé  leim- 
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ma , le  premier  dans  l’intonnation 
on  doit  voir  que  cette  forme  ne 
change  rien  d’eflèntiel,  & quelle 
facilite  la  comparaifon  qu’on  pour- 
roit  faire  de  cette  Gamme  avec 
celle  des  Modernes.  La  Gamme 
commencée  par  ( c ) eft  une  des 
combinaifons  de  celle  qui  fe- 
roit  commencée  par  ( e ) j com- 
me pour  la  variété  des  expreffions 
les  Anciens  faifoient  ufage  de  tou- 
tes les  combinaifons  , c’eft-à-dire  , 
de  prefque  tous  les  modes,  l’or- 
dre que  nous  donnons  ici  à leur 
fyftême  ne  change  rien  & leur  étoit 
connu. 

Quelques  Modernes  qui  fans 
doute  avoient  peu  confulté  les  ou- 
vrages des  Anciens  n’ont  point  fen- 
ti  la  différence  eiTentielle  qu’il  y 
avoir  entre  la  Gamme  de  Pythago- 
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te  8c  celle  de  nos  jours.  Ne  faifant 
point  attention  à ce  que  le  caradere 
elïèntiel  de  toute  Gamme  eft  le  rap- 
port des  fons , ils  ont  penfé  que  fai- 
fant commencer  la  Gamme  qui  leur 
étoit  la  plus  familière  par  un  demi 
ton , ils  avoient  exadement  celle 
des  Grecs. Comment  pourroit-on  aiÿ' 
torifer  une  opinion  lî  peu  vraifem- 
blable  ? démentiroit-on  le  témoi- 
gnage de  tous  les  Mudciens  Géo- 
mètres de  l’Antiquité’  Pans  cette 
opinion  la  Gamme  des  Anciens 
n’eut-elle  pas  été  exaétement  celle 
des  Modernes  ? Quelle  eut  com- 
mencé par  le  mode  de  Jî  ou  par  le 
mode  de  ut , cela  l’eut-elle  chan- 
gée’ Tous  les  modes  de  l’une  de 
ces  Gammes  ne  fe  feroient-ils  pas 
exaélement  trouvés  dans  l’autre? 
que  fer  oit*  ce  que  le  nouveau  fyftfr* 
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me  de  Gui  d’Arrezo?  Il  n’y  auroit 
pas  eu  de  grande  découverte  à rap* 
porter  le  mot  de  naturel  qui  pou- 
voir appartenir  au  mode  majeur 
àe  Jî y à le  rapporter,  dis-je  , au 
mode  de  ut. 

Il  feroit  fans  doute  inutile  de 
s’arrêter  plus  long-tems  à cette  fauf- 
fe  opinion  qu’on  a indifcretement 
avancé  depuis  quelques  années. 
Ceux  à qui  on  pourroit  la  repro- 
cher ne  paroi  (Tent  point  avoir  dif- 
cuté  le  fait , & il  fuffit  fans  doute 
de  les  avertir  de  leur  erreur  pour 
qu’ils  en  reviennent. 

Si  on  pouvoir  retrouver  l’ouvra- 
ge de  Gui  d’Arrezo , qui  a pour 
titre  Micrologus , 6c  dont  il  n’eft 
pas  d’exemplaires  connus  en  France, 
même  dans  cette  immenfe  collec- 
tion de  Livres  6c  de  Manuferits 
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i^ue  le  Roi  pofïede , fi  on  retrou- 
voic , dis-je , cet  ouvrage  qui  eft 
fans  doute  dans  la  Bibliothèque  du 
Vatican , on  verroit  clairement  ce 
que  rinftituteur  de  la  nouvelle 
Gamme  pouvoit  reprocher  à l’an^ 
çienne  5 & qu’on  ne  croye  pas  que 
Gui  d’Arrezo  ne  foit  l’inventeur  que 
du  tempérament  de  douze  femi- 
tons  moyens  qui  portent  fon  nom; 
ce  n’eut  pas  été-là  un  nouveau  fyf- 
tême  pratiquable.  Je  crois  même 
j qu’il  feroit  très  - difficile  de  citer 
i quelque  Auteur  qui  eût  foutenu 
I cette  opinion  erronnée.  Dans  les 
Jj  Annales  Eccléfiailiques  du  Cardi- 
t nal  Baronius  on  trouve  une  Lettre 
)i  de  Gui  d’Arrezo  qui  vante  beau- 
:j  coup  fa  nouvelle  invention , mais 
qui  ne  contient  aucun  détail  inf» 
cruélif. 


ï§2  L’EsPRI’f 
Ayant  conftaté  que  le  Syftêm» 
Diatonique  xles  Anciens  que  nous 
avons  rapporté , eft  exaétement  ce- 
lui que  Pythagore  exprima  en  nom- 
bres *,  il  faut  continuer  l’hiftoire 
raifonnée  de  TArt.  Dans  la  Gam- 
me de  Pythagore  les  fous  étoient 
exprimés  par  des  rapports  dont  les 
termes  étoient  fimples,  Arixtoxene 
combatit  ces  déterminations  & pré- 
tendit que  les  mouvemens  fonores 
ne  pouvoient  jamais  être  repréfen- 
tés  par  des  nombres.  Les  renfle- 
inens  des  fons  & les  inflexions  né- 
ceflaires  dans  l’exécution , lui  four- 
nilïbient  des  preuves  vraifembla- 
bles  pour  contredire  la  détermina- 
tion fixe  & confiante  des  fons.  Ne 
trouvant  point  au  jufle  dans  la 
Gamme  exprimée  par  des  nom- 
bres toutes  les  nuances  des  fend- 
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mens  qui  lui  étoient  connus  il 
voulut  rejetter  la  nouvelle  perfec- 
tion de  l’Art  ; tandis  qu’il  eût  fal- 
lu la  fuivre  avec  application  , & 
adiever  ce  qui  n’étant  encore  que 
commencé  ne  pouvoir  fe  trouver 
fans  reproche. 

Les  opinions  d’Arixtoxene  ôc  de 
Pythagore  firent  Seéte,  mais  enfin 
le  vrai  l’emporta.  Les  détermina- 
tions des  fons  par  les  nombres  fu- 
rent généralement  reçûes , & le 
fyftême  de  Pythagore  fe  foutint 
|ufqu’à  l’invention  de  la  nouvelle 
Gamme.  Tant  que  ce  fyilême  a 
4uré , l’harmonie  ne  fut  point  con- 
nue j nous  allons  démontrer  quelle 
jae  pouvoir  l’être. 
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CHAPITRE  VI. 

Quq  Us  Anciens  nom  j^oinf 
connu  l’Harmonie. 

DAns  la  Gamme  des  Anciens 
tous  les  tons  étoient  majeurs 
^ égaux  •)  il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  la  Gamme  des  Modernes  où 
les  tons  fontdiftingués  en  Majeurs 
ôc  mineurs.  Il  eft  aifc  de  s’afîurer 
en  calculant  les  intervalles  des  deux 
fyftêmes  par  le  principe  méchani* 
que  d’harmonie  dont  il  fera  bien- 
tôt parlé-,  il  fera  aifé,  dis-je,  de 
s’afTurer  que  les  Anciens  n’avoient 
aucun  accord  harmonique  de  tier- 
ce. L’intervalle  qui  répondoit  i 
la  tierce  majeure  des  Modernes  ex- 
primée par  quatre  eft  à cinq , cet 

intervallf 
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Intervalle  qui  devoir  être  confon- 
nant  étoit  exprinné  par  le  rapport 
de  (S’4  : 8i  , il  étoit  tout-à-fait  dif- 
fonant.  La  tierce  mineure  qui  dans 
le  fyftême  des  Modernes  eft  expri- 
mée par  le  rapport  de  5 : (j  , ne 
pouvoit  être  repréfentée  dans  l’an- 
cien fyftême  què  par  un  intervalle 
tout-à-fait  diflbnnant  qui  eft  celui 
de  81 : 

Il  Si  les  Anciens  enflent  voulu  fai- 
I rè  entendre  en  même  tems  les  deux 
ji  fous  pris  de  trois  en  trois  cordes , 
ij  ils  euflènt  formé  des  diflonnances 
ii  très  - défagréables.  Ces  intervalles 
I qui  font  confônnans  dans  le  fyftême 
ii  des  Modernes  ne  l’étoient  pas  dans. 

lé'  leur.  Auflî;  la  tierce  ne  fi.it  point 
t connue  par  les  Anciens  comme  con- 
îl  fonnance.  Vitruve  traitant  des  pro- 
portions  des  vafes  qu’on  mettoit  au: 
I Tarn,  L Q 
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tour  du  Théâtre  pour  faire  reffoa- 
Her  les  voix  » y place  la  quinte , la 
quarte  Sc  leurs  oétavesv  rnais  ja- 
mais la  tierce  qui  n étoit  encore 
connue  que  comme  un  intervalle 
trèsrdifcordanr. 

Ce  qu’il  y a lâns  doute  de  plus 
utile  dans  l’harmonie , ce  font  les* 
intervalles,  de  tierce  appelles  con- 
fonnanees  imparfaites.  Ces  accords 
tiennent  le  milieu  entre  les  con- 
fonnans  & les  diflbnnans.  C’eft 
comme  une  nuance  moyenne  qui 
peut  faciliter  le  pailàge  de  l’harmo- 
nie  agréable  à celle  qui  ne  le  feroit 
point , &: dont  il  faut,  pour  ainfî- 
dire  fçavoir  cacher  la  faulleté,. 

Les  confbnnanees  parfaites*  R» 
l^uvent  fuflSre  aux  compofitions  à 
plu  heurs  parties  j,  ces  accords  ne 
fburnilïènt  pas  de  iiaifon  harma- 
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nique , & font  en  trop  petit  nom- 
bre dans  tout  fyftême  de  Mufîque 
imaginable.  Les  confonnances  im- 
parfaites augmentent  le  nombre  des 
accords,  donnent  la  liaifon harmo- 
nique ôc  facilitent  l’emploi  des  in- 
tervalles diflonnans.  Mais  puifque 
les  Anciens  n’ont  point  connu  ces 
confonances  imparfaites,  c’eft-à-di- 
re  , les  intervalles  de  tierce  , ils 
I n’auroient  pu  employer  dans  leurs 
j compofitions.  harmoniques  que  les 
I intervalles  parfaitement  confon- 
) nans. 

I 

i Les  confonnances  parfaites  font 
l’odtave  , la  quinte , la  quarte  & 

I feurs  repéritions  *,  & voilà  tous  les 
accords  dont  les  Anciens  auroienc 
! pu  faire  ufage  pour  compofer  de 
] la  Mufique  à plulieurs  parties.  Mais 
auroit-on  employé  les  variétés  de 

O.H 
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ces  accords  dans  les  comportions  ? 
Alors  pour  ne  pas  altérer  la  beau- 
té du  chant , on  eût  été  louvenc 
comme  forcé  de  refter  dans  un 
même  intervalle  fur  plulîeurs  fons* 
Mais-  on  ne  pouvoir  refter  long- 
tems  fur  la  quinte  ni  fur  k quar- 
te- Ces-  intervalles  manquent  de 
liaifon  harmonique  conduifens 
aux  diflbnances  de  faufle  quin- 
te & dé  Triton.  Qn  n’auroit  donc 
pû  conferver  fur  plulîeurs  note# 
fucceftîves  qu’un  aecompagneraene. 
à Toélave. 

L’accompagnement  à l’ocftave  eft 
«me  forte  de  répétition  du  chant 
fondamental.  En  quittant  cet  in»- 
tervalle  après  y avoir  refté  un  peu. 
dé  cems , en  le-  quittant  dis-je,  pout 
pafter  aux  accords.de  quinte  oudâ 
quarte,  il  eût  paru  qu’on  diejç> 


I 
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j choit  un  accompagnement  difFérene 
] du  fujet , mais  qu’on  ne  le  pouvoir» 

I trouver.  Si  quelque  Artifle  dans  la 
Grece  , eut  hafardé  ces  efforts 
' inutiles  on  y avoit  trop  de  fenfibi” 
lité  pour  ne  les  pas  rejetter. 

Il  étoit  plus  fimple  , plus  beau 
I & dans  l’ordre  de  la  Gamme  qui 
» i étoit  en,  ufàge  > de  n’employer  que 
I raccompagnement  à l’oétave  ou  à 
fj  lès  répliqués.  Cette  répétition  du 
I chant  fondamental  pouvoir  rece* 

I Voir  quelques  variétés  par  la  diffé- 
! rente  tenue  des  fons  j mais  il  n’é« 

' I toit  prefque  jamais  poffible  de  quit-* 
ter  avec  avantage  l’uniformité  de 
I çet  intervalle.  Ainfî  les  Grecs  ne 
! connurent  ni  ne  purent  pratiquer 
! la  Mufique  à plufîeurs  parties  5 
i leur  Gamme  ne  fut  point  harm®  « 
jiique.. 

î ' 

I 

'I 
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Dans  la  Mufique  ancienne  quel- 
quefois toutes  les  parties  exécu- 
îoient  le  même  chant^c’eftce  qu’on 
appelloit  ŸHomophoniù,  Plus  fou- 
vent  elles  s’accordoient  à l’odave  ou 
à la  double  o6tave  , & c’eft  ce  qu’on 
appelloit  V Antiphenie.  Ce  dernier 
concert  étoit  le  plus  agréable , ainfl 
qu’Ariftote  le  dit  dansfes  problè- 
mes. Sans  doute  qu’on  ne  s’étoic 
point  alTervi  à des  répétitions  trop 
Icrupuleufes.  Une  partie  pouvoit 
faire  une  tenue  dans  le  tems  que 
l’autre  repétoit  plulieurs  fois  un 
même  fon  j les  cadences  & plufieur% 
autres  agrémens  du  chant  pou-» 
voient  être  variés. 

L’hiftoire  juftifîe  les  conféquen- 
ees  que  donne  la  Théorie.  Dans 
les  traités  de  Mufique  des  Anciens 
il  n’y  a rien  qui  ait  rapport  à la  con>» 


J 
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|>ofîdon  à plafîeurs  parties  î cepen» 
dant  les  compofitions  harmoniques 
font  très-fufceptibles  d’être  traitées 
dogmatiquement  & renferment 
prefque  tout  ce  qu’on  appelle  par- 
mi les:  modernes  Science  Mufîcale» 
On  ne  peut  même  compofer  l’har- 
monie que  par  des;  régies  conftan-* 
tes , 6c  fi  les  Anciens  les  euflènt 
eonnuess  quelque  Auteur  en  eut 
parlé.  . 

Ariftote  qui  dans  fes  problème^ 
paroît  chercher  tous  les  accidens 
des  fons  qui  fe  font  entendre  en 
même  tems  , dit  exprefiement  que 
Funifibn  étoit  moins  agréable  que 
les  concerts  à*  l’oétave , 6c  fes  ré- 
pliques qui  étoient  les  feuls  prati- 
qués. Pour  entendre  les  parole® 
du  Philofophe  il  faut  fe  r^pel- 
fer  que  les  Anciens  avoient  un  in^? 
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trument  qu’ils  appelloient  Maga-^ 
diti  qui  avoir  un  delTus  à peu  près 
Comme  les  claveffins  des  modernes. 
Ariftore  dit  que  l’odave  & fes  ré- 
pliques étoient  les  feuls  intervalles 
qui  pulîènt  fe  magadizer. 

Les  comportions  harmoniques 
bien  loin  d’être  connues  des  An- 
ciens , ne  furent  pas  même  foup- 
çonnées  pouvoir  exifter  ; Car  quel- 
ques comparaifons  prifes  dans  des 
Orateurs  Sc  des  Poctes,  quelques 
paffàges  mal  entendus  de  Platon 
êc  d’Horace  ne  ibnt  que  des  objec- 
tions fpécieufes  qui  ne  fçauroient 
détruire  la  démon  ftration  qu’on 
vient  de  donner  , Sc  la  forte  preuve 
que  fournit  le  filence  des  Auteurs 
Dogmatiques  fur  la  partie  de  l’Art 
qui  auroit  été  la  moins  indépen-' 
4ante  des  réglés. 
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ï.es  progrès  de  refprir  en  don- 
nant de  nouvelles  connoiffances  » 

1 ctabliiïènt  de  nouveaux  mots,  8c 

\ rederrenc  les  ïîgnifkations  trop 

I étendues  des  termes  équivoques.* 

I Mais  les  Anciens  n’ont  jamais  eu 
qu’un  même  mot  pour  expriiwec 

I ce  que  nous  appelions  harmo- 

ji  nie  8c  mélodie.  Cette  confiafion 
|ji  s'eft  même  perpétuée  jufques  dans 
jii  certaines  cxprelîîons  ' des  Langues 
|!  modernes  ; nous  difons  l’harmonie 

II  d’un  difcours  , quoique  ce  ne  foit 
'I  pas-là  le,  terme  propre  , ôc  qu’il 

j fallut  dire  mélodie  pour  exprimer 
il  la  fucceffion  agréable  des  fons. 

Ij:  Phiiieurs  Anciens  ont  penfé  , & 

I c’eft  peut-être  ici  le  germe  de  l’o* 

II  pinion  de  Deicartes  ils  ont  pen- 
i!  fé , dis-je , que  la  mémoire  étoit  la 

' i faculté  qui  fervok  le  plus  à déci** 

’ : Tom.  /.  E. 
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derles  fentimens  des  fons.  L’anie,  s 
. difoient-ils , ne  peut  fentir  la  beau- 
té d’un  fon  qu  en  le  comparant  i 
celui  qui  l’a  précédé  •,  voilà  un  rap- 

D’ après  ce  principe  il  n’eil  pas  éton- 
nant que  d’anciens  Poètes  ayent 
quelquefois  parlé  des  fons  qui  fe 
iuccédoient  à peu  près  comme  on  le 
vf)ourroit  faire  fouvent  de  ceux  qui 
fe  font  entendre  en  même  tems. 

Non- feulement  les  Grecs,  les 
Gaulois  , les  Romains,  mais  encore 
pendant  très-long-tems  les  Goths 
& Vifigotlis , & enfin  jufqu’au  on- 
zième liécle  de  l’Ere  Chrétienne , 
d’harmonie  a été  complettement 
ignorée.  Les  Anciens  ne  connoif- 
foient  que  le  chant  d’une  feule  par- 
tie, ils  étoient  feulement  attentifs 
à la  juftefle  des  mouvemens  qu’ils 


ou  plutôt  une  comparaifon. 
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.âppeiloient  Rhitme  , & à la  vérité 
des  expreiîions  chantantes  & agréa- 
bles. L’Art  de  ces  compoiîtions  étoit 
appellé  Meloppéc.  Ce  feroit  une  er- 
reur que  de  croire  avec  quelques 
Modernes  que  ce  terme  appartint 
•à  l’éxécution. 

Tant  qu’a  dure  l’ancienne  Mull- 
que  qui  avoir  produit  des  miracles 
dans  la  Grèce  ,tout  homme  de  Let- 
tres a été  Mulicien  par  état.Les  occu. 
parions  qui  paroilTent  les  plus  éloi- 
gnées de  la  frivolité  apparente  des 
plaihrs , ramenoient  à cet  Art  qu’on 
eut  été  honteux  d’ignorer.  Les  Poè- 
tes, les  Philofophes  , les  Jurifcon- 
fultes , les  Théologiens  mêmes  fe 
faifoient  un  devoir  de  ne  pas  être 
infenfibles  aux  charmes  de  la  Mu- 
sique. Saint  Augüftin  crut  ne  pas 

R ij 
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iKCerrompre  fes  fublitiies  Médit^» 
ti'ins  fur  la  5 vérité  éternelle  , en 
éetlvant  un  long  Traité  fur  la  mo- 
dulation des  fons» 

Tous  ces  hommes  dont  Pefprlt 
écoit  occupé  à leur  état , en  euflenc 
peut-être  impofé  fur  leur  applica- 
tion , s’ils  11  eulTent  point  ixlfentrla 
puHfance  inévitable  des  mouve- 
mens  méchaniques  des  fens.  En  fe 
livrant  aux  émotions  naturelles  des 
organes  ils  faifoient , pour  ainlî  di- 
re 5 preuve  dexette  indolente  fen- 
fibilité  quin’eft  dillraite  ni  tour- 
mentée par  des  pallions  criminel- 
les En  un  mot , l’ancienne  Mufi- 
que  qui  n’étoitqae,'  le  génie  de  là 
modulation  eut  une  iiniverfalité 
étonnante , elle  fit  une  partie  ef- 
jren,tielle  de  la  bonne  .éclpcacion , 
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elle  fe  fit  chérir  par  les  hommes 
vertueux  ; la  tradition  lui  attrioue 
desnniracles  , tel  eft  l’Hiftoire  d« 
l’Art  jufqu’au  onzième  fiécîe. 
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CHAPITRE  VII; 

De  la  Gamme  des  modernes^.. 


Nviron  l’an  1024  de  l’Ere  chré- 


tienne après  la  deftriiétion  d’A- 
thênes  & de  Rome  *,  après  que  les 
Goths  fortis  du  fond  de  la  froide  ^ 
Scyrie  , eurent  inondé  toute  l’Eu*: 
rope  *,  dans  le  tems  011  l’on  étoit 
le  plus  fçavant  dans  le  Gothique  j. 
un  Moine  Bénédiélin  propofa  une 
méthode  pour  apprendre  autant  de 
Mali  que  à un  enfant  en  quelques 
mois  , qu’un  homme  éclairé  en 
avoir  pû  retenir  par  dix  ans  d’étu- 
de. Cet  homme  de  génie  étoit 
Gui  d’Arrezo.  Il  donna  une  Gam- 
me nouvelle,  fixa  les  cinq  portées 
Sc  affigna  la  valeur  fie  le  noaa des  . 
notes. 


des’ Beaux  Arts, 

L’invention  s’étant  répandue , le 
Pape  envoya  plulîeurs  Nonces  au 
Sçavant  qui  fe  rendit  enfin  à Ro~ 
aie  *,  Sc  du  fein  de  l’Egiife  le  nou- 
veau Syftêrne  muficâl  fe  répandit 
fur  toute  la  Chrétienté.  Dès  ce  mo- 
ment on  ne  voit  plus  dans  THiftoi- 
re  que  la  Mufique  foit  un  Art  po-' 
litique  fagement  infpiré  par  la  na-  ‘ 
tare  pour  la  douceur  des  mœurs  ^ . 
pour  l’occupation  la  plus  naïve 
desfens  , pour  le  caraélere  diftinc- 
tif  des  âmes  vertueufes  fuivant  les 
hommes  ; fainteraent  confacrée  au 
cuite  religieux  elle  fut  long-tems  ■ 
refpedable , peu  connue  Sc  rendue 
en  entier  à la  Divinité  qui  l’avoit 
répandue  libéralement  fur  des  fié- 
oies  idolâtres  qui  n’étoient  plus. 

Quoique  les  progrès  dans  les  Artr* 

ae  foient  pas  toujours  le  fruit  desi- 

R iv 


300  U E s P R T T 
jiiftes  réflexions  qui  auroient  dû  îef: 
faire  naître  ; Cependant  poitr  fui-' 
vreavec  méthode  le  développement 
des  goûts  fuccefiîfs,  il  faut  rappor- 
ter ici  la  théorie  exaéte  de  la  nou- 
velle invention  , théorie  qu’on  ne 
connut  fans  doute  pas  alors  puif- 
qu’il  n’en  cftreftéaucune  trace. 

Il  paroît  que  dans  le  nouveau 
fyftême  on  cherchoit  les  variétés  de- 
raccompagnetnent.il  fautdonc  pre" 
mierement  découvrir  quelque  prim 
cipe  fixe  qui  puiffe  décider  des  per- 
feélions  harmoniques.  Ce  principe 
doit  être  une  loi  fmipîe  & vraie 
pour  tous  les  hommes  & pour  tous 
les  âges.  Cette  mefare  univerfelle* 
& invariable  a été  trouvée;  dans  les 
mouvemens  méchaniques  & calcu- 
lés des  fons.  C’eft  ce  que  nous  avons 
déjà  publié  fous  le  titre  denoKvê/- 
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h découverte  du  principe  de  l'harmo- 
nie. L’expérience  & là  raifon'  ont 
établi  qu’il  n’étoit  point  dans  la 
nature , de"  fon  limple  & feul.  Cs 
qu’on  entend  dans  les  vibrations 
d’une  feule  corde  quoiqu’on  ne  1© 
diftingue  pas  clairemènr,  eft  une 
compofition  naturelle  d’harmonie. 
Il  y a en  premier  lieu  le  fon  fon- 
damental, Sc  c’eft  celui  qui  par 
fa  grande  force  cache  de  petits  fons 
harmoniques  qui  fe  forment  dans 
l’air  , &•  qu’on  entend  diftinéte- 
ment  iorfqu’on  fe  rend  attentif 
aux  afFoiblüremens  du  fon  princi- 
pal. 

On  trouve  dans  cet  Ouvrage  la 
Table  des-petits  fons  harmoniques 
qui  appartiennent  à chacun  des  fons 
principaux.  Comparant  entr’eux  ces 
acoompagnemens  foibles  ^ natu- 
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rels  , on  s’affUre  que  dans  les  ac- 
cords appelles  confonnans  ces  har- 
moniques s’aident  3 fè  fortifient 
mutnelienient  ; que  dans  les  accords 
difibnnans  ces  mêmes  harmoni- 
ques fe  détruifent  prefque  en  en- 
tier, & qu’à  proportion  qu’un  ac- 
cord elt  confonnànt  il  y a un  plus 
gfand  nombre  d’harmoniques  de 
confervés.  • 

C’efi:  dans'  les' méiivemens  mé- 
chaniques  qui  frappent  l’organe  5.'- 
quefe  trouve  le  earaâere  difiindif 
de  juftelTe  ou  defautfeté  des  inter- 
valles do  la  Mufique.  Une  confori- 
nance  eft  un  accord  exaCt  entre  les 
fons  harmoniques.  Dans  les  diffon- 
nances  les  harmoniques  fe  détrui- 
fent , les  fons  perdent  l’adoucille- 
ment  naturel  &c  par  nuances  que 
la  nature  leur  avoir  donné.  Par  l’ha- 
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‘ iitude  qu’on  s’eft  faite  de  fentir 
I cette  harmonie  naturelle  on  la  re= 

, cherche  dès  qu  elle  manque.  La 
ienfation  qui  n’eft  pas  complette 
rend  le  fenriment  imparfait.  Ceft 
i sinlî  qu’un  accord  diflfonnant  n af-  ■ 

■ feèle  point  d’une  impreffion  dou- 

j loureufe  j mais  plutôt  d’une  forte 

; d’inquiétude. 

; Quoique  ces  petits  fôns  harmo- 

! niques  qui  écablidènt  la  diderence 
! des  accords  , ne  fe  lailTent  pas  dif- 
I tinguef,  il  ne  faudroit  pas  croire 
= qu’on  peur  le  refuler  à leur  aaion. 

■ Hcceffairement  exiftans-  ils  fe  por- 
! tent  à l’organe  , l’ébranlent  & fe 

îranfraettent  jufqu’d  la  fenfibilité 
qui  en  eft  forcement  afteélee.  De 
plus  il  n’ed  pas  dans  la  nature  de  k 
vivacité  du  fenriment,  de  retenir 
^ le  trouble,  des,  fens  Sc  d appelles. 
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l’éfprît  à la  décompofition  des  émo- 
tions compliquées.  La  partie  aétive 
de  l’ame  fe  laifTe  toujours  éblouir 
par  le  charme  féduifant  des  mou- 
vemens  qui  raniment  la  langueur 
où*  par  fon  inaétion  elle  fe  laillè-' 
roit  tomber. 

Par  ces  principes  démontrés  des 
différentes  afFeélidns  que  peuvent 
produire  les  intervalles  confonans 
& difîbmians  5 nous  avons  cherché 
la  Gamme  la  plus  harmonique  des 
polîibles.  C’eft  par -là  que  nous 
avons  commencé  les  applications 
du  principe  de  la  nature  aux  effàis 
de  l’Art.  Cette  Gamme  qu’a  don- 
né la  théorie  & qui  eft  la  plus  par- 
faite pour  l’harmonie  , s’eft  trou- 
vée exaéVement  celle  de  Guy  d’Ar- 
lezo,.  La  forme  que  lui  donna  l’In- 
venteur* n’eû  plus  d’ufage  , & nous 
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allons  l’exprimer  ainfi  quelle  eft 
pratiquée  de  nos  jours. 

SISTEME  DIATONIQUE 

P E s M P-  D B R;K£  S. 

Le  rapport 
des  vibrations» 
é'ut  à re  un  ton  majeur  . . . g ; 9. 

de  reàmi , un  toivrnineur  . ; 9:10^ 

de  mi  à. fa , un  cemi  ton  majeur  i;  : is» 
de/a à_/èi un  ton  majeur  . . . -8:9.’ 

de  fol  à la  un  ton  mineur  . , 9:1c# 

de  Zn  àji , un  ton  majeur  , , 8:9, 

défi  à UT  J undemi  ton  majeur. . i y : i S. 

M.  Rameau  a rapporté  l’origine 
de  ce  fyftême  à la  fucceffion  des 
ouintes.  Ce  grand  Muiicien  ayant 
fort  bien  obfervé  que  la  nature don- 
noit  l’intervalle  de  douziémeja  pen.» 
fé  en  même  tems  qu’on  pouvok 
fans  erreur  defcendre  cet  intervallê 
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d’une  o6tave , & le  réduire  à celui  de 
quinte.  Suppofant  epnfuite  douze 
quintes  fucceffives,&  reduifant  tous 
pies  intervalles  à leurs  moindres  ter- 
mes, il  a cm  pouvoir  en  conclure  le 
fyftême  Diatonique^des  Modernes. 
Pour  retrouver  exaârenlent  les  no- 
. tes  du  fyftême  qu’il  falloir  fornaer,j, 
M.  Rameau  a néglige  un  comma  a 
.la  troifiéme  quinte  •,  mais  indépen- 
damment de  ce  qu’il  ne  faudroit 
|amais  rien  oublier  , lorfqu’il  s’a- 
git de  déterminations  , on  peut  ob‘ 
ferver  que  la  fucceflîon  jufte  des 
quintes  lorfqu’on  ne  néglige  aucun 
comma,  donne  fans  erreur  les  in- 
tervalles du  fyftême  des  Anciens. 
-Cette  formation  n’alîigne  que  des 
tons  majeurs,  & on  ne  peut  pas 
même  dire  qu’elle  donne  le  mode 
majeur  du  fyftême  des  Modernes. 
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La  Gamme  Diatonique  qui  con« 
tient  le  plus  grand  nombre  d’in- 
rtervalles  harmoniques  a des  iléfauts 
j inévitables  5 depuis  long-ten>s  on 
cherche  à l’en  corriger  par  un  tcmpl- 
rarmnt  quipuilTe  diftribiier  fans  er= 
reur  djfcordante  la  fàuffèré  de  cer- 
tains intervalles  , mais  tout  ce  qu’a- 
yoient  fait  ee  qu’il  y avoit  eu  de 
plus  habiles  jufqu’ici  dans  la  Théo- 
rie c’étoit  d’imaginer  quelque  tem- 
pérament , d’en  effayer  les  effets , & 
de  juftifier  la  nouvelle  fuppofition 


•par  moins  de  défauts  que  celles  qui 
éroienc  en  ufage.  Il  reftoit  encore 


à trouver  une  méthode  rigoureufe 
qui  par  la  nature  elîentielle  des 
accords  , pût  déterminer  au  juf" 
te  le  meilleur  tempérament  du 
meilleur  des  fyftêmes.  On  peutcon_ 
fulter  le  fécond  Volume  des  Mé- 
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■moires  des  Etrangers  préfentes  â 
1- Académie  Royale  des  Sciences, 
& s’allurer  fi  la  vrais  Théorie  dn 
cempérament  efl  encore  à trouver^ 
La  dëmonftrstion  du  principe 
«désaccords  , celle  de  la  Gamme  & 
celle  du  tempérament , font  fans 
contredit  les  premiers  élemens  de 
la  Théorie  de  rharmonie.  Non  de 
eetre  fcienee  qu’on  pourroit  injuf- 
cernent  attribuer  à. la  nature , mais 
plutôt  de  cet  Artoùl’efprit  s’exer- 
ce à imaginer,,  à elîayer  & à con- 
trafter  des  rapports.  Le  génie  de 
l’Arrifte  fe  livrant  à des  caprices 
libres  &c  volontaires , unit , fépare 
aiiiene  , fauve  certains  intervalles. 
Alors  il  ne  faut  pas  dire  toujours 
que  la  nature  fe  porte  à -ces  com- 
pofîtions  , mais  plutôt  que  les  fons 

y font  entraînés.  La  nature  peut 

aiitorifej 
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aatorifer  la  fucceflîon  de  certains 
intervalles,  ou  en  interdire  l’ufa- 
ge , mais  on  ne  peut  lui  attribuer 
les  préceptes  des  combinaifons  des 
accords  avant  que  de  s être  totale-* 
ment  alluré  li  elle  a diélé,  l’harmo.- 
I aie. 


Tom,  I. 
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CHAPITRE  VIII. 

Continuation  de  VHifioir&  .de  lar: 
Mujîque. 

U Ne  forte  d’inftinâi,  maehinal  . 

a prévenu  tout-  précepte  de 
Mufique.  Il  y avoir  long-tenis  que 
le  fentiraent  avoir  infpiré  aux  Egyp- 
tiens, aux  Atcadiens&aux  Grecss 
des  modulations  agréables  & puifi 
fautes  , lorfque  des  Philolbphes 
éclairés  voulurent  pénétrer  dans  les  - 
principes  des  émotions  &:  des  goûts»  . 
les  caraderes  les  plus  fixes  qu’ils 
trouvèrent  dans  les  Beaux  Arts» 
les  exprelEdns . les  plus  heureufes-  - 
de  la  fenfibilité , ils  les  appellerent 
des,  préceptes  ou  des  réglés.  Mais 
€ai  d’Aixez,o  dans  fa.  , nouvelle. 
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*7ènrion  ne  paroît  pas  avoir  voulue 
s’âfïujetdr  à ramener  l’efprit  aux 
impreffions  machinales  , & dont 
les  effets  avoiencété  éprouvés.  Re- 
gardant fixement  la  nature  des  foiiSj 
il  fournit  les  intervalles  de  la  Mu- 
fîque  à des  mefures  exaétes  ; la 
fcience  fut  plus  aifée , l’ancien  fyf-  ' 
rême  fut  déclaré  prophane  , & en-  • 
fin  l’efprit  fe  conduifant  par  fes 
propres  clartés,  inventa  &c  répan- 
dit fon  ingénieufe  produétion. 

Dans  le  qij.inziéme  fiécle  lorf- 
que  les  Lettres  fe  font  renouvel- 
lées,  la  Gamme  de  Gui  d’Arrezo 
s’elf  trouvée  ancietîne  & univerfel- 
lement  répandue.  On  n’a  pû  inettro*' 
en  queftion  s’il  fallok  préférer  ce  ‘ 
qui  avoir  été  inventé  & reçu  pat 
un  fiécle  barbare  , â ce  qui  avoic 

été  applaudi  par-  toute  l’Antiqvîké.;  - 

S;-i|i 
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Cette  Gamme  foumife  à des  nom- 
bres. exacts  avoir  déjà  produit  le 
contrepoint:  Peut-être  auffi  que  cet 
embelliflement  qui  avoit  été  incon- 
nu aux  Anciens , auroit  pa  paroî- 
tre  alors  un  avantage  réel. 

Le  fyftême  de  Gui  d’Arrezo  n’a- 
voit  que  fix notes,  fçavoir,  de  ut 
jufqu’à  la.  Dans  le  dernier  fiéclé 
un  François  nommé  le  Maître  y 
ajouta  la  feptiérae  appellée  Ji.  Jufi 
ques-là  il  y avoit  peu  d’accom- 
pagnement ; mais  les  Arts  ayant 
été  depuis  beaucoup  cultivés , cha* 
que  jour  vit  éclore  quelque  nou^ 
velle  loi  d’harmonie.  L’Art  d’amer- 
ner , de  préparer  & de  fauver  les 
dilTonnances  parut  avec  éclat.  Tan.i* 
dis  qu’on  ne  fut  point  h fçavant 
dans  l’harmome  les  Corapofiteucs 
feient  néce®tés  à rechercher  k mé- 
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Isidie  quils  ne  poüvoient  négliger  ' 
pour  une  partie  moins  efferrtiell© 
que- leur  ignorance  leur  rendoit 
impraticable.  - 

La  facilité  de  faire  accorder  trois, 
quatre  & jufqu’à  cinq  parties  , pro^ 
duifit  dés  aceompagnemens  fi  ftxt  ' 
travaillés  que  le  chant  ne  pût  quel- 
quefoi&vètre  entendu.  Eblouis  de  ces 
perfeéHons  ingénieufes,  les  habiles 
Artiftes  ne.  fe  font  fotivent  appli- 
qués qu’à  compofer  des  Sonates 
içavantes  ôc  que  les  feuls  Mufîciens 
peuvent  comprendre,  desChœurs 
miraculeux  & où.  on  ne  fçauroit 
rien  diftinguer  , des  Fugues  & des 
Canons  où  des  parties  languiflTan- 
res  reviennencpériodiquement  à des 
delTeins  mal  conçus.  Alàis  tous  ces 
rapports  difficiles  ne  feront  jamais 
pénétrés  que  par  une  laborieufe  ap*? 
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ptication  dè  refprit,ou  plutôt  bn  n&^ 
dbit  attendre  de  ces  effets  de  l’Arc ' 
qti’uiie  admiration  réfléchie  Sc  ja- 
niais  le  plaifir. 

Dan  s l’invention  de  la  nouvelle 
Gamme  ©»  avoir  pü  fè  promettre 
d’ajouter  à la  vérité  de  l’expreffion' 
& aux  agrémens  du  chant  , des  ac- 
compagnemens  variés.  Par  le  nou- 
veau fyftême  pouvoir - on  dire  s 
un  delPus  parcourrera  des  nuances  ■ 
légères  des  fous,  une  bafle  mar- 
chera avec  gravité  , chacune  des 
parties  intermédiaires  confervera 
fon  caraftere.  Tous  ces  chants  fe 
faifant  entendre  en  même  tems 
formeront  un  corps  harmoni- 
que , quand  une  partie  s’élèvera 
dans  les  fons  aigus  , un  autre  def- 
cendra  dans  les  fons  graves,  une 
inême  phrafe  de  modulation  fera. 


D'îs 'Beaux' Arts.  • 

©lîtendiie  tantôt  dans  le  haut  > tan=»  - 
tôt  dans  le  bas , les  deflèins  fe  croi- 
feront  > & de  ees  fiiblîmes  combi-» 
naifons  fe  formera  une  unité  de  ' 
compofitioii  fçayaniment  variée. 

Ces  effets. admirables  &c  que  les  =■ 
Anciens  ne  pouvoient]  pratiquer 
parce  que  leur  Gamme  n’eiv  éroicf 
pçis  capable  j ces  images  féduifan=’  " 
tes  des.  nouvelles  perfeélions  qu’oH 
pouvoit  fe_  promettre  , de  plus  la 
puillance  de  d’éducation  i&i  d’une, 
habitude  généralement  répandue  s 
auroientpû  lors  du  renouvellement 
des  Lettres  où  l’on  trouva  le  con- 
trepoint établi,  auroient  pû , dis-jca  - 
perfuader  qu’on  ne  devoir  fuivre 
que  le  nouveau  fyftême  dont  on 
avoit  tant  de  merveilles  à attendre  9 
mais  fi  en  même}  tems  on  eût  pré- 
vu qiie.  trop  appliqués  à varier 
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îffofiie  nous  pourions  quelquefois 
négliger  le  fujet»  &c  qu’une  Mufî-' 
que  fort  harmonieufe  feroit  fou=* 
vent  fans  expreffion  , fans  peintu* 
ture  , fans  vérité , & fans  fentimentj> 
fans  cloute  qu’on  eût  averti  expref- 
fément  t]ue  l’accord  de  plufieurs 
parties  de  voit  être  toujours  fubor- 
donné  à la  mélodie  j que  leseom- 
binaifons  harnooniques  n’étoient 
faites  que  pour  fortifier  l’expreflîoa 
& jamais  pour  la  donner^ 

En  effet  ce  n’eft  que  par  une  opé- 
ration de  l’efprit’  que  les  rapports 
fuccefilfs  des  parties  peuvent  êtr^ 
connus  *,  mais  nous  avons  déjà  trou- 
vé pour  loi  générale  que  toutes  les 
purfeéHons  dès  Beaux  Arts  qui  n’é- 
toient point  entièrement  dans  les 
émotions  des  organes  , n’étoient 

des  fauffes  fubtilités  qui  laif- 

foient 
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feienc  languir  la  partie  adlve  de 
î’ame 

Tout  fon  , dira-t-on  peut-être  « 
porte  naturellement  une  iiarmo- 
nie , & la  nature  donne  elle-même 
la  compofition  à plufieurs  parties. 
La  nature  ou  plutôt  fon  Auteur  a 
eu  la  précaution  d’adoucir  tous  les 
fons  comme  par  des  nuances  foi- 
bles  pour  les  rendre  moins  âcres, 
il  a été  placé  de  petits  fons  harmo- 
niques qui  foutiennent  le  grand 
«branlement  du  fon  principal  ; avec 
beaucoup  d’attention  & certai- 
nes précautions  on  difcerne  cet 
adouciiTement  qui  a été  placé  com- 
me pour  émoulTer  la  trop  grande 
âcreté  des  émotions  ",  ne  feroit-ce 
point  cruellement  abufer  du  fecret 
des  plaifirs  qu’on  a furpris  à la  na- 
ture , que  de  la  rendre  coupable 
Tom.L  T 
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de  l’Art  ingénieux  de  placer  des 
dilTonnances  , de  faire  contraftec 
les  parties,  de  ramener  languiflàm- 
pient]  un  delTein  trop  fouvent  ré- 
pété J ôç  de  trouver  les  feules  beau- 
tés rauficales  non  dans  une  modu- 
lation expreflive  s mais  dans  pn  rap- 
port fatiguant  de  fons  mal  ehoilîs. 

si  on  veut  s’inftruire  par  la  na- 
ture il  faut  la  fuivre  dans  fa  fiinplU 
cité,  Sç  jamais  la  forcer  dans  des 
pombinaifons bifares  qu’elle  défa- 
voue  toujours.  La  nature  a placé 
elle^mème  une  petite  harmonie  fur 
chaque  fon  , & qui  ofera  dire  que 
ce  ne  foit  pour  nous  avertir  qu’el- 
le a pourvu  à ces  fo^is  qui  dévoient 
fe  faire  entendre  en  même  teins  ? 
Vous  voulez  fuivre  l’exemple  de 
cette  Sageffe  éternelle  qui  a toutar- 
jangé  pour  le  iniçux  , que  pouvez- 
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vous  ajouter  qui  manque  eiïentiel- 
îement  5 Vous  ferez  entendre  en 
même  rems  grand  nombre  de  fons 
fondamentaux  âcres  & durs  qui  ré- 
pondront à chacun  des  foibles  har- 
moniques que  la  nature  a placé  fur 
le  fon  principaLMais  alors  comment, 
pourriez-vous  prouver  que  vous  ne 
fortifiez  pas  mal  à propos  ces  fons 
foibles  & indifcernables  qui  éta- 
blilTent  la  fuavité  des  expreffions 
fonores. 

La  nature  ne  donne  que  ce  qu’on 
y voir  diredement , & il  faut  at- 
tribuer aux  progrès  vrais  ou  faux 
de  l’Art  tout  ce  qui  fort  de  cette 
précieufe  fimplicité.  La  nature  don- 
4ie  d’abord  les  fons  harmoniques  i 
que  fi  on  veut  connoître  les  confon- 
nances  plus  ou  moins  agréables  » 

Tij 
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on  doit  déterminer  au  jufte  ce  qu'eft 
la  nature  dans  ces  fîtuarions  , & on 
verra  que  le  combat  des  harmoni» 
ques  donne  un  principe  méchani’ 
que  du  fentiment  de  toute  la  varié-? 
té  des  accords.  La  fticceffion  des 
• quintes  qu’on  a vû  dans  la  nature 
ne  donnera  jamais  le  principe  de  4 
Gamme  harmonique,  puifque cet- 
te fuccetlion  détermine  exadement 
Je  fyftême  des  Anciens , qui  n’étoiF 
capable  d’aucun  accompagnement 
yaric. 

En  décompofant  les  différentes 
formes  que  donnent  les  elïàis  de 
l’Art , à la  nature  on  déterminc- 
roit  la  Théorie  immuable  des  ex- 
preffions  fonores , il  feroit  fans  dou- 
te à fouhaiter  qu’on  fuivit  ardem- 
fnent  ces  applications  utiles  qui 
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infti'uiroient  du  méchanifme  des 
goûts.  C’eft  aux  Beaux  Arts  qu’il 
faudroit  deftiner  l’efprit  de  re- 
cherche ôc  d’invention.  Dans  le 
développement  des  fentimens  on 
trouveroit  des  principes  certains 
d’une  ’’méthaphyfique  délicate  dont 
les  progrès  feroient  pour  tous  les 
hommes  & à l’avantage  de  la  fociété. 

Parmi  les  Beaux  Arts  il  n’en  efE 
point  qui  puiÛTe  le  difputer  à la 
Mufîque  pour  la  force  inévitable 
des  exprelîîons.  La  Mufique  guérie 
du  vénin  de  la  tarentule.  Un  mau- 
vais haut-bois  de  campagne  met  en 
mouvement  toute  la  noce  champê- 
tre. On  fort  fouvent  de  l’Opéra 
avec  une  gayeté  qu’on  n’y  avoir  pas 
toujours  apportée  , les  fons  calment 
des  mouvemens  inquiets , ôc  déve- 

Tiij 
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ioppeiitles  reflTorts  les  plus  cachés 
de  la  fenfibilité.  La  naiflance  & les 
accroifleniens  fuivant  l’ordre  ani- 
mai ne  nous  laiiTeroient  que  des 
maffes  infornaes  capables  feule- 
ment de  s’oppofer  à leur  deftruc- 
tion  & de  fe  perpétuer  ; mais  la 
Mufique  eft  un  des  Arts  qui  font 
venus  heureiifemeut  au  fecours 
d’u-ne  inaéiion  languilfanre.  Quel 
que  foit  le  climat  , quel  que  foit 
i’âge  où  ayent  vécu  les  hommes» 
la  Mufique  a pu  produire  des  ef- 
fets furprenans.  Cette  fublimité 
lui  feroit-elle  donnée  par  la  fcien- 
ce  harmonique  inconnue  pendant 
long-tems  & infoutenable  enco- 
re à tous  les  Peuples  Orientaux  , 
ou  plus  vraifemblablement  cette 
fublimité  feroit-elle  l’effet  d’une 
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lieurcufe  modulation  primitive- 
ment inüpirée  par  l*inftin6t  fimple , 
Vrai  & chantant  î Voilà  fur  quoi  il 
faut  réfléchir  avant  que  de  fe  dé- 
cider. 
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C H A P I T R E I X. 

Des.  caractères  particuliers  à 
la  Mujique  des  Anciens  . 
& à celle  des  Modernes. 

Le  claveffin  a fait  difparoître 
piefque  tous  les  inftruraens  à 
corde  de  métal..  Les  grands  Maî- 
tres de  l’Antiquité  connoifloienc 
le  Magadiz  qui  avoit  un  deflusV 
îBais  il  ne  s’en  fervirent  pas  pour 
les  fortes  expreffions,  les  grands 
effets  de  leur  Art  s’opér oient  pref- 
que  toujours  par  la  lyre.  Car  on 
doit  comprendre  fous  ce  nom  la 
harpe , le  pfalterion  & tous  les  inf- 
trumens  pinces  de  à coxde  de  mé- 
tal. 

Dans  un  concert, le  clavefUn  eil 
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comme  la  réglé  de  conduite  de  tous 
les  inftrumens  ôc  de  toutes  les  voix» 
Ayant  des  tons  fixes , il  fert  à con- 
ferver  la  juftefTe  de  l’intonnation 
& à unir  l’harmonie.  Voilà  des 
avantages  réels  pour  la  Mufique 
moderne , & que  les  Anciens  n’eufi* 
fent  point  regardé  comme  eflèn- 
tiels  , puifqu’ils  ne  pratiquèrent 
point  la  compofition  à plufieurS 
parties. 

Les  Anciens  n’eulTent  confidéré 
le  clavelîln  qu’en  lui  - même  ; ils 
eulTentpu  dire  y le  petit  corps  mo- 
lafle  que  porte  le  fauterau , arrête  le 
mouvemens  de  la  corde  fonore , 6c 
prévient  qu’elle  ne  finilTe  par  fes 
affoiblillemens  naturels , au  lieu 
que  les  vibrations  des  cordes  de  la 
lyre  fe  perdent  infenfiblement  dans 
le  repos.  Ce&dernieis  mouvement 
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foudres  ne  font  point  arrêtés  daMÿ 
leur  force  , ils  peuvent  continuer 
malgré  qu*Un  fécond  ôc  même  un 
troifiéme  fon  fe  fafïènt  entendre. 
Refte  à fçavoir  s’ils  euflent  conclu 
comme  le  feroient  fans  doute  les 
Modernes  , que  l’ame  ne  feroit 
point  agréablement  afteélée  d’une 
confufion  que  l’efprit  ne  fçauroit 
démêler. 

S’il  faut  que  l’efprit  diftingue  & 
inefure  chaque  fon,  l’habile  Mufi- 
cien  trouvera  fouvent  admirable  ce 
qui  fera  très-infipide  à des  oreilles 
ignorantes.  Des  difiScultés  vain- 
cues , des  bifarreries  ramenées  aux 
loix  générales  augmenteront  les 
connoiflances  de  l’efprit,  & pro- 
duiront une  admiration  réfléchie  $ 
mais  il  faudroit  avoir  le  goût  gothi- 
que pour  fuivre  ces  prétendues 
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perfeélions.  Les  Beaux  Arts  doivent 
avoir  autant  de  puiffànce  furies 
ignorants  que  fur  les  Sçavans.  Leurs 
effets  méchaniqnes  doivent  déve- 
lopper  dans  tous  les  organes  les  fen- 
timens  & les  paffions.  A-t-il  jamais 
appartenu  à l’elprit  de  comprendre 
les  mouvemens  qui  doivent  entraî- 
ner la  fenfibilité  l Auroit-on  oublié 
que  la  faculté  fage  de  viluelle  de 
Lame  ne  doit  s’appliquer  qu’à  cal- 
mer la  vivacité  des  émotions  tu- 
multueufes  des  fens  ? Prévenons 
donc  que  l’efprit  n’aille  mal  à pro- 
pos décider  le  fentiment  jil  le  per- 
droit  dans  une  exaétitude  trop  feru- 
puleufe. 

Si  le  fentiment  doit  fe  foumet- 
tre  à quelque  précepte , il  faut  qu’il 
le  diéle  lui-même.  Il  n’aura  même 
jamais  la  puillânce  de  fe  livrer  en- 
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«iérement  aux  grandes  émotions^ 
s’il  ne  fe  cache  de  l’efprit , s’il  ne 
parvient  à l’ébloair  lorfq,ii’il  vou- 
dra mal  à propos  comprendre  ce 
qu’il  détruiroit  ôc  qu’on  veut  con- 
ferver.  Peut-être  que  dans  la  confu- 
lion  des  fons  que  rend  la  lyre , il 
y a eu  cette  impénétrabilité , qui  j 
obfcurciirant  l’efprit , a pû  le  porter 
à augmenter  le  trouble  des  émo- 
tions» 

Des  impreûions  machinales  & 
toujours  agiflTatites  peuvent  plutôt 
ébranler  le  fentiment  que  ne  lefe^ 
roient  des  mouvemens  réfléchis.  Ces 
impreffions  émeuvent  les  fens  , Sc 
c’eft  ce  qui  fait  le  plaifir  , au  lieu 
que  fl  les  émotions  ne  font  excitées 
que  par  une  forte  de  retour  de  l’ef- 
prit,  elles  feront  rarement  vraies 
& certaines. 
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Si  les  inipreffions  portent  les 
unes  fur  les  autres,  elles  agilTene 
encore  plus  fortement  que  fi  elles 
étoient  féparées  par  des  intervalle* 
diftinârs  & clairement  vifibles.  Cel* 
îes-ci  par  oppofition  aux  premières 
peuvent  laifièr  à l’ame  le  tems  de 
revenir  de  rillufion  dont  on  délire 
la  pénétrer  fans  qu’elle  s’en  apper- 
çoive;  tandis  que  les  impreffions 
non  interrompues  occupent  tou^ 
jours  la  fenfibilitéj  & achèvent 
i’expreflîon  avant  que  l’efprit  ait 
pû  trouver  i’intprvalle  de  repos  ^ 
de  clarté  pour  la  comprendre , 1$ 
juger  & l’affolblir, 

La  lyre  a exaélement  fur  le  0^ 
^effin  les  avantages  des  impreffions 
non  interrompues  fur  celles  qui  fes- 
toient ifolées.  Le  premier  fon  dç 

|a lyre  dure  encote  lorfque  le 
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cond.  ion  commence  à ce  fécond 
fon  il  s’en  joint  un  troiféme  > tous 
ces  fons  fe  font  entendre  en  même 
tems  5 l’efprit  pouvoit  fuivre  d’a- 
bord le  premier  fon  dans  fes  affoi- 
bliflemens , mais  ces  deux  impref- 
fions  nouvelles  détournent  l’atten- 
tion, rien  ne  fe  laiflè  pénétrer.  Plus 
l’efprit  s’applique  à vouloir  com^ 
prendre  Sc  arrêter  les  mouvemens 
des  fens  , & plus  aifément  il  efl: 
ébloui.  Lui  feul  auroit  pu  dimi- 
îiuet  la  vivacité  du  fentiment,  par 
ces  effets  de  l’Art  , il  ne  fert  qu’à 
^augmenter.  Comment  pourroit- 
.on  donc  fe  défendre  des  charmes 
de  i’expreffion  ? Seroit  - ce  d’en 
détourner  la  réfléxion  & de  s’y 
abandonner  *,  alors  leur  puiffance 
méchanique  eft  inévitable. 

Ce  n’eff  pas  que  ce  principe  de 
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confufîon  ne  demande  beaucoup 
de  fcience  & de  délicateflè  pouf 
être  employé  ; fans  un  goût  cultivé 
on  pourroit  fouvent  ne  faire  fentif 
que  l’embarras  des  fons  continus. 
Dans  un  air  qui  auroitété  compofé 
pour  être  compris  , pour  fatisfaire 
l’elprit , c’eft-à-dire  à la  moderne  * 
îl  feroit  très-difficile  de  faire  paroî- 
tre  avec  avantage  cette  union  des 
fons  confufe  & puilfante  fur  l’ame, 
èc  voilà  ce  qui  pourroit  avoir  dé- 
gradé la  lyre.  L’Artifte  qui  en  fçaie 
maintenant  jouer  ^ eft  Muficien, 
mais  celui  qui  a l’habitude  d’une 
Gamme  faite  pour  être  comprife^- 
ne  peut  faire  entendre  fur  la  lyre 
les  fons  les  plus  puifians  dont  elle 
eft  capable.  Il  n’en  étoit  peut-être 
pas  de  même  d’Amphion  , de  Li- 
nus  ôç  d’Orphée.  Ces  Grands  Mai- 
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très  pouvoient  par  un  fçavant  em- 
ploi des  fons  continus , mouvoir 
les  relTorts les  plus fecrets delà fen- 
übilité. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  k nature 
défavoue  cette  utile  confufion.  Ne 
femble-t-elle  pas  plutôt  en  donner 
l’exemple  dans  la  quantité  d’harmo- 
niques indifcernables  dont  elle  a 
fait  ufage  pour  rendre  les  fons 
agréables.  Les  Anciens  dont  le  fyf- 
tême  mufical  pourroit  être  confi- 
déré  comme  formé  par  la  fucceffion 
des  quintes  juftes  , ees  Anciens , 
dis-je , pouvoient  fuivre  fans  obfta- 
cle  tous  les  accidens  des  harmoni- 
ques. Sans  même  qu’ils  connulTenc 
clairement  les  ions  foibles  & aigus 
qu’ils  ne  diftinguoient  point , par 
un  inftinét  sûr  & aveugle  ils  pou- 
yoient  s’eflayer  à trouver  des  avan- 
tages 
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iâges  réels  dansdesconfufîons  im- 
pénétrables à la  partie  penfante  de 
l’ame.  Un  fentiment  délicat  Sc  un 
goût  cultivé  fuffifoient  fans  doute 
à inlpirer  aux  efprits  pénétrans  les 

effets  les  plus  puifïans  de  l’Art. 

Ce  développement  du  goût  pris 

dans  l’efTence  même  des  émotion^ 
fonores  pourroit  juftifier  les  ef- 
fets furprenans  de  la  Mufîque  an- 
cienne, nous  n’oferions  pourtant 
en  tirer  cette  conféquence.  Tout  ce 
qu’on  a prétendu  établir  ici c’efi: 
que  mal  à propos  on  a cru  s’autori- 
fer  à nier  la  fcience  des  Anciens 
dans  la  Mufîque  par  l’imperfeétion 
de  leurs  infîrumens.  Ces  Ancien® 
auroient-ils  pu  prévoir  que  parce 
qu’ils  ne  rronquoientpas  les  fons  en 
les  arrêtant  dans  leur  vivacité  , par- 
cequ’ils  les  laifToient  finir  par  un. 

Te/fj.  i.  V 
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adouciflement  fenfible  & naturel  » 
paree  qu’ils  n’introduifoient  pas  les 
froides  clartés  de  refprit  dans  la 
confufion  animée  du  fentiment  y 
leur  poftérité  les  accuferoit  d’igno- 
rance. 

Il  ne  manquoit  à ces  réfléxions 
vraifemblables  que  quelques  expé- 
riences qui  puflent  les  juftilier.  On 
pouvoir  les  chercher  parmi  des 
hommes  à qui  l’Art  des  Modernes 
ne  fût  point  parvenu.  Quelque  Vi- 
lageois  bien  organifé  , fans  éduca- 
tion & s’étant  exercé  de  lui-mê- 
me à trouver  fur  la  lyre  les  fons 
les  plus  agréables  &:  les  plus  puif- 
fans,  pouvoir  être  parvenu  par  goût 
à l’emploi  délicat  des  harmonique* 
& tracer  une  image  légère  de  ce  que 
les  grands  Maîtres  de  l’antiquité 
étoient  capables.  Je  crois  avoir  trou- 
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vé  enfin  ce  que  )e  cherchois.  J’ai 
entendu  un  homme  qui  ayant  vé- 
cu à la  campagne  s’étoit  exercé  pen- 
dant long-tems  à jouer  du  timpa- 
non.  Ce  Villageois  qui  n’avoit 
d’autre  maître  que  le  fentiment, 
étoit  cependant  parvenu  à des  ef- 
fets étonnans.  Sous  fes  doigts  fça- 
vans  les  cordes  de  métal  perdoient 
leur  âcreté  , on  n’entendoit  qu’une 
fuavité  de  chant , une  douceur 
d’harmonie , & une  mollelle  d’ex- 
preffion  dont  l’inftrument  ne  pa- 
roifibit  pas  capable.  Cet  Amphion 
Moderne  ne  fut  pas  peu  furpris 
îorfqu’ après  avoir  fouvent  éprouvé 
la  puiffànce  de  fon  Art,  il  vit  en- 
fin que  quelqu’un  pénétroit  ce  qu’il 
avoit  été  très-long-tems  à décou- 
vrir , d’abord  il  fe  défendit  foible- 

ment , & il  avoua  enfin  fa  vraie 

Vij 
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feience.  Par  une  difpofîtion  partÎ4 
culiere  de  fa  main , tantôt  il  arrê- 
toit  la  carde  du  fon  principal , èc 
tantôt  il  la  lailToit  finir  par  fes  af- 
foibliflemens  nuancés  & naturels. 
Conûamment  il  arrêtoit  ou  met- 
toit  en  mouvement  les  cordes  qui 
faifoient  reformer  les  harmoni- 
ques des  fons  fondamentaux  , non 
en  pinçant  fortement  ces  cordes.^ 
xnais  plutô,t  par  un  roulement  des 
doigts  qui  laiflhient  les  fonsfoibles 
& indifcernables.  L’inftinél  avoit 
infpiré  à cet  homme  de  goût  d’ai- 
der, de  fortifier,  d’arrêter  & de 
fufpendre  à propos  &:  par  fenti- 

ment  les  harmoniques  foibles  qui 
produifent  la  douceur  & la  fuavité 
des  fons.  Ne  feroit-ce  point-là  Une 
efquilTe  légère  de  l’Art  fublimedes 
Chantres  de  l’Antiquité  î-  Si  par  k. 


DES  Beaux  ArtsC 

Jtracîirion  de  ce  goût  on  eût  trouvé 
l’exprefllon  vraie  des  paillons , n’au- 
roir-on  pas  pû  avec  une  Gamme  qu^ 
pourroit  paroître  formée  fur  ce 
principe  , n’auroit-on  pas  pu  ^ 
dis-je  , par  la  puiiïànce  toujours 
agi  (Tante  du  cûarnie  muiîcal , en- 
traîner les  hommes  aux  vives  émoi^ 
lions  ôc  aux  fentimens  vertueux 
qu’on  dehroit  alors  leur  infpirer. 

Il  ne  faudroit  point  oppofer  à ces 
effets  certains  le  filencedes  Auteurs 
dogmatiques  fur  ces  principes  du 
goût.  En  premier  lieu  le  jeu  délt 
eat  des  harmoniques  appartient  à 
rexécution  , il  fe  peut  que  n’en 
connoidant  pas  le  principe , on  ne 
les  eût  pas  réduit  en  précepte  conf- 
iant, enfin  pour  dernier  témoigna- 
ge on  fçait  que  les  Anciens  étoienî 
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très-myftérieux.  C’eft  ici  le  fublimê? 
de  l’Art  , on  l’a  pratiqué  ou  l’on  3 
dû  le  pratiquer.  Sur-tout  la  Gam- 
ine dont  on  faifoit  alors  ufage  y 
étant  favorable. 

Quoique  plufieurs  inftrumens 
modernes  n’ayent  pas  des  obftacles, 
pour  arrêter  les  vibrations  des  cor- 
des, avant  qu’elles  puilTent  finir  par 
leurs  afFoibliffèmens  naturels  , on 
ne  doit  pas  y retrouver  les  avanta- 
ges des  fons  continus.  Les  Airs 
qu’on  exécute  ne  font  point  com- 
pofés  pour  rendre  agréablement  l’u- 
tile confufion  des  fons , on  ne  s’é- 
tudie qu’à  préfenter  ce  qui  peut 
être  clairement  diftinguéjon  ne  fçaic 
point  fe  prêter  aux  jeux  des  harmo- 
niques , & les  cordes  à boyaux  qui 
font  celles  dont  on  fait  le  plus  d’u- 
fage  n’ont  pas  alfez  de  relTort  pou» 
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foutenir  les  dégradations  nuancées 
(des  mouvemens  fonores. 

Cependant  le  goût  & la  fublimi- 
té  d’exécution  qu’on  n’a  pu  encore 
foumettre  à des  ûgnes,  ne  feroit- 
ce  point  tout  uniment  un  inftincîÈ 
délicat  pour  unir  par  des  afFoibifle- 
mens  travaillés  le  fon  qui  eft  prêt 
à finir  avec  celui  qui  doit  le  fui- 
vre.  Scavoir  adoucir  ou  fortifier  un 

a 

fon  pour  l’accorder  mélodieufemenc 
avec  les  émotions  qu’ont  lailTé  des 
imprelïïons  plus  fortes  qui  avoient 
précédé , c’eft  avoir  fans  doute  une 
fupériorité  admirable  d’exécution. 
Dans  des  mains  ignorantes  ce  fubli- 
ine  de  liaifon  mélodieufe  pourroic 
ne  fe  trouver  qu’une  confufion  fa- 
tiguante -,  & voilà  pourquoi  les  Airs 
joués  fur  quelque  inftrument  que 
ce  foit  n’ont  leur  vraie  beauté  que 
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Sdans  l’exécution  de  rhonime  d# 
goût. 

La  lyre  qui  a des  cordes  doiïtl©^ 
îreffbrt  peut  foutenir  les  affoiblilîê* 
mens  des  fons  , n’en  a point  qui 
faflTent  néeeffairement  refonner  les 
harmoniques  lorfqu’ils  ne  doivent 
pas  être  fortement  entendus.  La 
difpolition  de  la  main  de  celui  qui 
en  joue  donne  une  grande  facilité, 
de  faire  refonner  ces  mêmes  har- 
moniques lorfqu’on  le  doit.  C’efl: 
i’inftrument  où  l’on  pourroit  le 
mieux  ménager  ce  qui  fait  l’efTen- 
çe , le  caraétere , la  fuavité  & la 
force  des  fous  •,  ôc  par  rapport  à la 
puilTànce  de  l’exprelfion  fur  le  fen- 
timent , ni  le  violon , ni  les  flûtes  , 
ni  les  orgues  , ni  le  claveffin  ne 
peuvent  entrer  ici  en  comparai- 
Con. 

Oa 
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On  doit  déjà  entrevoir  ce  que 
pouvoir  être,  l’Art  des  Anciens  &c 
l’erreur  de  quelques  Modernes  qui 
en  ont  ofé  parler  avec  dérifion.  Ce 
n’eft  pas  qu’on  veuille  établir  que 
les  Anciens  ayent  été  auffi  loin 
qu’il  eft  permis  d’atteindre , il  a fuf- 
fi  maintenant  d’avertir  qu’il  eft  plus 
fage  de  garder  unPyrrhonifme  éclai- 
ré pour  ce  qui  nous  eftipeu  connu , 
que  d’ofer  imprudemment  & avec 
trop  de  précipitation  le  décider 
mauvais. 


T 
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chapitre  X. 

Principe  de  Mélodie. 

Out  fentiment  commence  par 


les  fenfarions.  Des  mouve- 
îiiens  méchaniques  ébranlent  l’orga-- 
ne  Sc  portent  les  émotions  jufqu’i 
famé  qui  les  juge  par  fa  fituation. 
Ces  effets  de  U matière  font  inva^ 
riables  indépendans  du  caprice 
de  l’efprit,  ils  font  pour  tous  les 
hommes  pour  tous  les  âges  , ils 
ont  décidé  le  different  dégté  de  fua- 
vité  des),  accords , ne  pourroient- 
ils  pas  donner  le  développement 
de  la  modulation  î 

Dans  la  plus  grande  fîmplicité 
des  mouvenaens  fonores , il  y a im 
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fon  principal  q[u’on  diftingue  & de 

petits  fons  aigus  qui  font  la  fuavi- 
té  des  émotions*  Par-tout  où  l’on 
ne  croit  entendte  qu’un  fon  unique 
on  entend  aufli  quoiqu’on  ne  le 
diftingue  pas , les  harmoniques  qui 
fe  forment  dans  l’air* 

Avec  ces  principes  il  faut  confî- 
dérer  la  fucceiîion  moduléedes  fons. 
Un  premier  fon  s’éfant  fait  enten- 
dre , on  conçoit  que  le  fécond  fon 
qui  doit  le  fuivre  peut  être  ou  n’être 
pas  au  ton  des  harmoniques  du  pre- 
mier. Que  lî  ce  fécond  fon  répété 
exaétement  quelque  harmonique 
du  premier , fans  doute  qu’il  y aura 
une  liaifon  mélodieufe.  L’arae  doit 
paflèr  naturellement  ôc  fans  trop 
de  furprife  aux  émotions  dont  elle 
trouve  le  modèle  en  elle-même. 

Conlidérant  dans  la  fiicceffioat 
Xij 
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des  fons  le  rapport  qu’ils  ont  avec 
les  harmoniques  qui  les  ont  pré- 
cédés y on  pourroit  foumettre  à des 
déterminations  fixes  leur  degré  de 
iiaifon  mélodieiife  ou  de  chute 
frappante. C’eftainfi  qu  on  pourroit 
eflrayeriine  théorie  primitive  des  é- 
motions  que  peuvent  exciter  les  mo- 
dulations des  exprelîîons  fonores. 
Le  Roffignol  j avons-nous  déjà  dit, 
cadence  a la  tierce  mais  cet  inter- 
valle répond  au  quatrième  harmo- 
nique du  fon  fondamental.  Voilà 
une  forte  de  iiaifon  mélodieiife. 
Les  cadences  de  la  voix  humaine  fe 
font  à la  fécondé  & ne  s’accordent 
qu’avec  le  huitième  harmonique; 
ainfi  elles  doivent  être  moins  agréa- 
bles que  celles  du  roffignol. 

On  n’avoit  point  encore  démon- 
tré pourquoi  il  falloic  cadencer  à 


DES  Beaux  Arts.  145 

tmton  plutôt  qu’à  un  demi  ton  ou 
à tout  autre  intervalle.  Ce  précepte 
auquel  on  s’étoit  fixé  par  fentiment 
fe  développe  comme  de  lui-même 
par  la  théorie  des  harmoniques. 
Nos  organes  n’ayant  pas  afiez  de 
fléxibilité  pour  donner  la  cadence 
du  rolîignol , il  n’eft  pas  d’inter- 
valle qui  ait  plus  de  liaifon  mélo- 
dieufe  que  celui  de  la  fécondé. 

La  difiérence  des  goûts  des  dif- 
férentes Nations  a fait  penfer  à plu- 
fieurs  Modernes  qu’il  étoit  inipof. 
fible  de  foumettre  l’Art  Mufical  à 
des  réglés  confiantes  & démon- 
trées : ce  jugement  eft  injufte  : car 
il  efi  certains  effets  indépendans  du 
climat  , des  mœurs  , des  goûts,  & 
qui  font  faits  pour  tous  les  hommes* 
Un  Grec , un  Romain , un  Chinois 
un  François  ôc  un  Italien  doivent 
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tous  cadencer  à la  fécondé.  Cetttf 
cadence  eft  une  loi  confiante  des 
mouvemens  méchaniques  des  fons. 
Si  tous  ces  Peuples  connoifToienc 
l’harmonie  , ils  s’accorderoient  à 
donner  aux  intervalles  les  degrés 
de  confonnance  que  nous  avons 
calculé.  Ces  déterminations  font 
encore  prifes  dans  la  matérialité 
des  mouvemens,  5c  font  abfolu- 
ment  infépatables  de  l’émotion. 
Ainfi  toutes  les  découvertes  qu’on 
fera  par  le  principe  des  émotions 
des  organes  feront  des  vérités  im- 
muables pour  tous  les  hommes  5c 
pour  tous  les  âges. 

Ceux  qui  ont  die  que  les  fenti- 
mens  n’étoient  décidés  que  par  la 
facilité  que  l’eiprit  avoir  à mefurer 
certains  rapports , & à faire  des 
comparaifons  > 5c  c’efl  là  l’opinion 
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de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  le 
principe  du  beau',  tous  ces  Auteurs  » 
dis-je  paroilTent  n’avoir  connu  que 
les  perfedions  qu’on  pourroit  apel- 
1er  gothiques.  Si  l’ame  avoit  eu  en 
elle-même  une  connoilTance  bien 
diftinde  des  fcntimens  qu’elle  dé.. 
Croit,  elle  auroit  pu  dire  à ceux 
qui  ont  mal  connu  le  principe  des 
expreflîoiis  fpnores  ; vous  voulez 
m'entraîner  par  le  fenriment , ayez 
3,ttention  que  le  plaihr  me  cache 
par  fa  douceur  le  charme  de  l’illu-. 
Con  , ne  laiflez  point  pénétrer  les 
émotions  par  cette  partie  fage  ôc 
éclairée  de  moi- même  qui  efttou* 
jours  attentive  à conlerver  unetran- 
quillité  qu’elle  a décidé  être  très- 
précieufe.  Gardez-vous  fur-tout  de 
frapper  des  coups  rudes  ôc  tron* 
qués,  qui  me  latiguerpient.  Ne  paf- 
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fez  jamais  l’heureufe  (Economie  cîe 
la  nature , ne  fortifiez  pas  raal-à- 
propos  les  harmoniques.  Que  je 
fois  plutôt  éblouie  qu’éclairée  par 
la  confufion  impénétrable  & puif- 
fante  des  petits  fons  foibles  8c  ai- 
gus qui  échappant  à la  réfléxion  la 
plus  attentive  , fçauront  me  péné- 
trer d’une  yvrefie  délicieufe. 

Ce  n’eft  pas  que  l’Art  de  prépa- 
rer , d’amener  8c  de  fauver  les  ac- 
cords 8c  les  liaifons  harmoniques , 
ne  peut  être  d’une  grande  utili- 
té. Cette  fcience  conventionelle 
de  la  fucceflîon , des  caraéleres  8c 
de  tous  lesaccidens  des  confonnan- 
ces  8c  des  diflonnances,  pourroit 
inftruire  de  quelques  loix  de  la  mo- 
dulation. Ce  que  le  fentiment  n’au- 
roit  pas  contredit  dans  l’ufage  de 
l’harmonie  pourroit  indiquer  i’em- 

plo 
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ploi  &:  la  fucceflîon  des  harmoni- 
ques foibles  & aigus  qui  doivent 
donner  la  plus  grande  puiflànce  des 
expreflîons  fonores. 

Quand-même  ôii  pourroit  dé- 
montrer que  le  fyftême  des  Anciens 
efl;  le  plus  parfait  pour  la  mélodie , 
élevés  dans  un  fyftême  différent 
ftous  aurions  à vaincre  un  préju- 
gé d’habitude.  Il  n’y  auroit  qu’une 
attention  telle,  que  les  hommes 
en  font  rarement  capables,  qui 
pût  amener  i ce  qu’on  fç.auroiç 
être  le  meilleur.  Les  Gothiques  nous 
ont  appris  à introduire  dans  les 
Arts  les  fubtilités  de  l’eCprit , & à 
en  éloigner  la  vérité  du  fefitiment,. 
Ces  prétendues  perfeétions  font: 
aulïi  faufTes  que  féduifantes.-  Les 
Anciens  qui  avancèrent  d’.abord  la 

fcienee  par  inftinét , s’élevèrent  juf- 
Tmuh  Y 


2 50  L’Esprit 

«ju’oii  leur  poltérité  plus  préfomp- 
tueufe  n’a  peut-être  pas  fçu  attein- 
dre. 

Il  eft  vrai  que  ces  perfeêHons  an- 
tiques font  prefque  aujourd’hui  im- 
praticables : car  on  eft  trop  fçavant 
& on  ne  l’eft  pas  aflez.  On  eft  trop 
fçavant  pour  fe  livrer  entièrement 
à l’inftinèt  machinal  qui  avoit  inf. 
/piré  les  Anciens , peut-être  ne  l’eft- 
onpas  encore  aflez  pour  frayer  avec 
fermeté  dans  la  vraie  route.  Pytha- 
gore  avoit  d’abord  fournis  les  fons 
principaux  à des  mefures  exaétes» 
fi  après  ce  premier  pas  on  eut  con- 
tinué les  découvertes  méchaniques, 
fans  doute  qu’on  fût  parvenu  à quel- 
que principe  confiant  du  goûtj&: 
qu’on  eut  excufé  la  théorie  des  re- 
proches qu’avoient  feulement  mé- 
rité ceux  quis’y  éunt  beaucoup  ap- 


' DES  Beaux  Arts.  251 

pUqués  n’avoientfçu  l’avancer  |uf- 
qu’où  elle  pouvoir  atteindre.  Sans 
s’occuper  toujours  à commenter  la 
première  découverte , il  falloir  re- 
venir à robfervation.  On  eut  vu 
que  tous  les  fons  qu’Orphée , Linus 
ôc  tous  les  autres  Chantres  de  l’An- 
tiquité faifoient  refoiiner  fur  leur 
lyre , que  tous  ces  fons  principaux  j, 
dis-je  , portoient  des  harmoniquesj, 
que  ces  harmoniques  s’affoibliflanc 
dans  des  nuances  indifcernables , 
perdoient  l’ame  dans  leur  vivacité  » 
dans  leur  douceur  j & donnoient 
aux  expreflions  fonores  une  puif- 
fance  inévitable.  On  eut  vCi  com- 
ment un  fécond  fon  pouvoir  forti- 
fier à propos  les  harmoniques  du 
premier.  Enfin  on  fe  lut  afluré  des 
vrais  principes  de  l’Art  d’augmenter 
par  nuances  la  force  impénétrabit 
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derexpreffion.  Ces  derniers  avan- 
tages qai  tiennent  à l’exécution  , 
n’appartiennent  point  encore  à no- 
tre fiécle  5 habitués  à diftinguer, 
faifir  ôc  connoître  tous  les  fons> 
i^ous  nous  laflerions  même  d’abord 
d’une  utile  confufion , & cette  Mu- 
fique  qui  avoit  fçu  gouverner  les 
cfprits  Sc  les  corps , nous  la  juge- 
rions  informe  Sc  malfonnante. 


Fin  du  premier  Volume, 


T A R I.  E 


PREMIERE  PARTIE. 

De  VAit  de  la  P orale. 

Chapitre  I.  Du  genie  des  Langues , 
Page  io 

Chap.  II.  De  la  Langue françoifey  3 4 
Ch  AP.  III.  De  la  Po'éjîe  41 

Chap.  IV.  Des  compojitions  Litté- 
raires > 57 

Chap.  N .DuPoëmeDramatique-,  66 
Caap.  VI.  Hijloire  abrégée  de  laTra- 
gédie , P S 

Chap.  VII.  LT^oire  abrégés  de  la  Co- 


Du  premier  Volume. 

'ant  propos  y Page  i 


médk  5 
Tome  /• 


SECONDE  PARTIE. 

Des  expre£îons  Sonores. 

Chapitre  I.  jr\  w la  n èclatnatiottf 
■*-^Page  117 

Ch  AP.  II.  Des  effets  que  les  Grecs  at^ 
tribuoiem  à la  Mujîquc  , 1 5(3 

Ch  A P III.  Comment  les  Grecs  ont 
fçu  tranfmettre  leur  Gamme , j 4S 
Ch  A P.  IV.  De  la  Mujique  naturelle  > 
ou  primitive  ^ - 155 

Chap.  V.Z?^  la  Gamme  des  Grecs  , 

1 6^  8 

Chap.  VI.  Que  les  anciens  nom 
point  connu  V harmonie  y 1 48 
Chap.  vil  De  la  Gamme  desmoder^ 
nés  198 

Chap.  VIII.  Continuation  de  VHiff 
toire  de  la MuJiquCy  z i o 

Chap.  IX.  Des  caraBeres particuliers 
à la  MuJique  des  anciens  y & a celle 
des  modernes  y 2, 2 4 

Chap.  X.  Principe  de  mélodie . Z42, 


ERRATA 


Du  premier  Volume. 

JP agff  TC  7 llgfœ  8 le  lift^  de 
Fag.^o.  lig.s-  n*abbatoits  plus  Uf»  n’ab«» 
battoit-ilplus. 

Pag.  y O.  lîg.  17,  Ces  lif.  Des 
Pag.  74.  lig,  15.  cesIifAes 
Pag.  94  lig.  1 5-,  amènent  lif.  amène 
Pag.  105.  Ug.  4,  des  lif  ces 
Pag.  104  1^.  place  lif  plaça 

ïi^.lig.  19.  lailloit  enfin  : lif.  laifi. 
foit  ; enfin 

Î17.  lig.  1 de  lif  & 

P^^.  151.  lig.  I.  aifèmen  lif  aifèmenr 
S*  places  lif  pieres 


/ 


